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       Kate savait fort bien qu’il lui faudrait un jour dire adieu à Betsy. C’est ainsi qu’elle avait surnommé sa vieille voiture, dont le moteur poussif lui avait déjà 

plus d’une fois joué de mauvais tours. Mais le moment était vraiment mal choisi ! A minuit, sur cette petite route déserte de la brousse australienne, à 

cinq kilomètres de la ferme la plus proche, le véhicule à bout de souffle s’était mis à chauffer dangereusement, puis s’était brusquement immobilisé sans crier gare. Comment allait-elle se tirer de ce mauvais pas ? 

       Comme pour ajouter encore à son infortune, une violente averse s’abattit soudain sur la carrosserie fumante. Une odeur de brûlé envahit tout à coup le petit habitacle, tandis qu’un crépitement sinistre s’élevait du capot fermé. Prise de panique, Kate ouvrit la portière et se jeta dans la tourmente. Elle n’entendit pas la Mercedes qui stoppait à quelques mètres derrière elle, mais une voix masculine furieuse la fit sursauter : 

       — Mais enfin, que se passe-t-il ? 

       Elle se retourna en tremblant. Son jean et son T-shirt étaient complètement trempés et ses belles boucles, dont le reflet roux sombre si rare faisait l’admiration de tous, pendaient lamentablement le long de son cou. L’inconnu la dévisageait sans la moindre sympathie. 

       — Que fait votre voiture au milieu de la route ? Vous êtes devenue folle ? 

       Il s’approcha à grandes enjambées. C’était un homme blond de haute taille à la silhouette sportive, qu’elle n’avait encore jamais rencontré dans la région. Après avoir jeté un coup d’œil à la carcasse pitoyable de Betsy, il sembla soudain perdre sa mauvaise humeur. Il adressa enfin à Kate un sourire plein de malice. 

       — Oh, je vois… Sans doute puis-je vous être utile, madame ? 

       Exaspérée par son air sûr de lui, tout autant que soulagée par l’arrivée miraculeuse d’un être humain dans ce désert inhospitalier, Kate eut beaucoup de mal à recouvrer son sang-froid. Elle commençait à claquer des dents sous ses vêtements mouillés, et jugea qu’elle n’avait pas le choix. Force lui était d’accepter malgré elle le rôle de la pauvre femme fragile reconnaissante au mâle secourable qui passait par là ! D’ailleurs, c’était peut-être la vie de la petite Tracy, au chevet de laquelle elle se rendait, qui se trouvait en jeu en l’occurrence. 

       — Je suis tombée en panne…, finit-elle par bredouiller. L’inconnu sourit de plus belle. 

       — Oh, vraiment ? Je pensais que vous vous étiez arrêtée ici pour admirer le paysage. Vous croyez que c’est un problème de moteur ? 

       Kate haussa les épaules d’un air furieux et lui désigna la carlingue fumante. 

       — Qu’est-ce qui a mis ma voiture dans cet état, à votre avis ? La faim ou la colère, peut-être ? 

       Son compagnon éclata de rire. Mais sa gaieté fut aussitôt interrompue par un jet de vapeur qui jaillit du moteur en sifflant. Kate se recula juste à temps pour éviter les tourbillons de fumée qui s’échappèrent bientôt du véhicule. Et tout à coup, de hautes flammes s’élevèrent du capot. 

       — Mon Dieu ! Mon sac ! 

       Elle se précipita pour le saisir sur la banquette arrière. 

       — Ne soyez pas stupide ! 

       L’inconnu se rua sur elle pour l’écarter du véhicule en feu, mais elle eut le temps d’actionner la poignée déjà brûlante et d’attraper sa sacoche de cuir. L’homme la tira violemment en arrière et, l’entraînant à toute vitesse, se jeta avec elle sur le sol à quelques mètres de là, en la protégeant de son propre corps. 

       Il était temps. La malheureuse voiture explosa tout à coup comme une bombe. 

       Pendant quelques instants qui lui parurent un siècle, Kate resta ainsi clouée au sol sous le poids de l’inconnu qui venait de lui sauver la vie. Elle avait le souffle coupé, et son pouls battait à cent à l’heure. Le vrombissement et la chaleur de l’incendie ajoutaient encore à sa terreur. 

       Mais bientôt, les flammes commencèrent à diminuer, et l’inconnu l’aida à 

se relever. Kate serrait contre elle sa précieuse sacoche, trop heureuse d’avoir pu la sauver de la catastrophe : tous ses instruments médicaux s’y trouvaient. L’homme avait de nouveau l’air furieux. 

       — Vous auriez pu être tuée ! Mais que diable y a-t-il de si précieux dans cette sacoche ? 

       — Je… je vous remercie de m’avoir sauvée. 

       — J’espère que ce sont au moins des diamants ! 

       — Oh, je n’aurais pas risqué ma vie pour des diamants… 

       Devant l’air assuré de Kate, l’inconnu sembla enfin recouvrer son humour. 

       — Alors, il s’agit de votre robe de cocktail favorite, sans doute ? 

       — C’est ma mallette de médecin. 

       L’homme ouvrait des yeux tout ronds. Kate le regarda avec une calme détermination. 

       — Pouvez-vous me conduire très vite jusqu’à la prochaine ferme ? Les Cameron m’attendent pour que je soigne leur petite fille. C’est une urgence. 

       — Vous êtes… ? 

       — Médecin, oui. 

       Il la dévisagea d’un air incrédule. 

       — S’il vous plaît ! Il nous faut faire vite, je vous en prie ! 

       Il lui ouvrit sans un mot la portière de la Mercedes. Tandis qu’elle lui indiquait le chemin, il l’observait du coin de l’œil. 

       — Je n’arrive pas à le croire. Vous avez l’air si… 

       — Si quoi ? 

       — Je ne sais pas… fragile… 

       Kate eut un petit rire sarcastique. 

       — Je ne corresponds pas à l’image que vous avez d’un médecin, n’est-ce pas ? 

       L’étranger garda le silence quelques instants. 

       — Cette petite fille, Tracy, de quoi souffre-t-elle ? 

       — D’après les symptômes, je pense qu’il s’agit d’une laryngite diphtérique. Il ne fit aucun commentaire mais accéléra l’allure. Bientôt, la ferme des Cameron fut en vue au bout d’un chemin de terre. 

 

 

       En saisissant sa sacoche, Kate ne put retenir un léger gémissement. Elle s’était brûlé les doigts sur la carrosserie incandescente, et si elle n’y avait pas pris garde sur le moment, elle commençait à souffrir des boursouflures douloureuses qui s’étaient formées. Son compagnon les remarqua. 

       — Il faut nettoyer ces brûlures, sinon elles vont s’infecter. Kate haussa les épaules. Pour qui se prenait-il ? De quel droit lui donnait-il ce genre de conseil alors qu’elle venait de lui dire qu’elle était médecin ? Mais sans doute ne l’avait-il pas prise au sérieux. Il appartenait peut-être à ce genre d’hommes qui pensent qu’une femme n’est pas capable de suivre jusqu’au bout des études de médecine… 

       Tandis qu’il ralentissait dans la cour de la ferme, une demi-douzaine de chiens les accueillit en hurlant. John Cameron sortit aussitôt à la rencontre de Kate, ignorant dans sa hâte l’étranger qui se trouvait avec elle. 

       — Mon Dieu, docteur Harris, vous voici enfin ! Tracy va de plus en plus mal 

! Elle est toute bleue ! 

       Kate s’engouffra dans la maison avec John, suivie de son compagnon de fortune, auquel elle n’osa pas signifier qu’il ferait mieux de l’attendre dehors. La petite Tracy souffrait bel et bien de laryngite diphtérique, et sa respiration était devenue très difficile. Sa toux s’était transformée en une sorte de profond râle dû à ses misérables efforts pour faire passer un peu d’air dans sa gorge bloquée. 

       Mme Cameron était assise sur le lit de sa fillette, dont elle pressait les mains entre les siennes d’un air désespéré. Elle leva vers Kate un regard implorant. 

       — Que faut-il faire, docteur ? 

       — Je vous avais demandé de la maintenir dans une atmosphère chaude et humide ! Vous n’avez pas fait bouillir de l’eau comme je vous l’avais conseillé ? 

       — Si, mais… 

       — Remplissez tout de suite une grande casserole ! 

       Kate avait saisi dans ses bras la petite fille, qu’elle conduisit très vite dans la cuisine. 

       — Vous avez bien une Cocotte-Minute ? 

       John se précipita pour exécuter ses ordres. 

       — Mettez la bouilloire sur le poêle ! Faites couler l’eau chaude du robinet ! 

Il faut le plus possible de vapeur dans la pièce ! 

       Kate avait complètement oublié ses brûlures, de même que la présence de l’étranger. Elle se tourna vers la jeune mère qui la suivait d’un air désemparé. 

       — Donnez-moi de grandes serviettes ! Tout de suite, s’il vous plaît ! Ce n’est pas le moment de pleurer ! Où ai-je mis ma sacoche ? 

       L’inconnu s’était approché. Il la lui tendit. 

       — Vous avez un nébulisateur ? 

       Elle leva vers lui des yeux étonnés. 

       — Oui, c’est exactement ce que je cherche. 

       Il ouvrit la sacoche et lui tendit le masque, qu’elle appliqua aussitôt sur le visage de l’enfant après avoir rempli le réservoir d’eau bouillante. Puis elle tendit de nouveau la main vers la mallette. Mais l’étranger avait devancé son geste. 

       — Voici l’adrénaline, dit-il en lui donnant l’ampoule toute prête. Kate fut si surprise qu’elle ne fit aucun commentaire. Elle se hâta de pratiquer l’injection sur le bras de la fillette. Qui était donc cet homme ? Tout d’abord, elle l’avait pris pour l’un des propriétaires terriens du district voisin. Sa silhouette athlétique, son visage bronzé et son pantalon de velours évoquaient bien le style des riches fermiers de l’autre vallée. Mais à présent… De toute manière, l’heure n’était pas à la curiosité. 

       — Elle respire un peu mieux, mais on ne peut pas utiliser trop longtemps le nébulisateur. Il faut absolument la placer sous atmosphère humide. 

       — Je vais faire une tente avec les serviettes. Nous y placerons les récipients pleins de vapeur. 

       L’étranger avait prononcé ces mots avec tant de naturel qu’elle en resta interdite. Comment avait-il deviné ses intentions ? Mais, une fois de plus, elle remit les questions à plus tard. La petite Tracy s’était mise à pleurer doucement, ce qui était plutôt bon signe. Au bout de quelques minutes, grâce aux effets de la vapeur chaude, elle se remit à respirer presque normalement. Kate poussa un profond soupir de soulagement et se tourna vers la jeune mère encore toute tremblante. 

       — Tout va bien maintenant, madame Cameron. Il faut laisser Tracy se reposer, mais en continuant à produire beaucoup de vapeur dans la pièce. Brusquement, l’enfant fut secouée par une violente quinte de toux. L’angoisse envahit de nouveau ses grands yeux clairs, qui semblaient supplier Kate de lui venir en aide. Il fallait avant tout la rassurer. Kate la prit dans ses bras et lui chuchota quelques mots de réconfort. La mère semblait encore trop nerveuse pour qu’elle lui confie la petite. 

       Kate eut alors la surprise d’entendre son étrange compagnon se charger de la calmer avec une grande douceur. 

       Quelle que soit l’identité de l’homme, il fallait reconnaître qu’il savait s’adapter à toutes les situations ! Elle tourna la tête vers lui un instant et rencontra son regard. Il lui adressa un sourire complice, à la fois si amical et si confiant qu’elle en rougit malgré elle. Un peu gênée, elle lui sourit furtivement à son tour. 

       Puis elle se pencha de nouveau sur sa petite patiente, dont elle vérifia une fois de plus le pouls. Le rythme cardiaque de l’enfant était redevenu normal. Elle avait gagné ! 

       La petite Tracy toussait encore un peu de temps à autre, mais les quintes s’espaçaient. Epuisée, elle finit par s’endormir dans les bras de Kate, le souffle court mais régulier. Plusieurs casseroles d’eau continuaient à bouillir sur la cuisinière et la pièce était envahie d’un épais brouillard. 

 

       Il sembla à Kate que l’étranger avait disparu, mais peut-être s’était-il seulement éloigné de quelques mètres ? Elle fit signe à John Cameron d’approcher. 

       — Vous allez transporter ici le petit lit de Tracy. Et il faut maintenir ce degré 

d’humidité jusqu’au matin. 

       — Vous ne l’emmenez pas à l’hôpital ? 

       — Non, le trajet risquerait de provoquer de nouveaux signes d’étouffement. 

       Une fois de plus, Kate déplorait que le seul hôpital de la région se trouvât à 

plus de deux heures de route. Il aurait certes mieux valu placer l’enfant en milieu hospitalier. Mais il était hors de question de prendre le risque de la transporter dans son état. 

       — Je vais rester ici pour la veiller. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ? 

       Le jeune fermier secoua la tête. 

       — Je crois qu’il n’y a pas d’autre solution. Votre ami est reparti. Je lui ai dit que je vous raccompagnerais demain matin. 

       — Ce n’est pas mon ami. Ma voiture a brûlé et il m’a secourue. Vous a-t-il dit son nom ? 

       — Non, je n’ai pas songé à le lui demander… 

       — C’est drôle, moi non plus… 

       — Pouvons-nous aller dormir, docteur Harris ? demanda John. La journée a été très éprouvante et nous devons nous lever à 5 heures pour prendre soin des animaux… 

       Kate songea qu’elle avait des rendez-vous dès 8 heures le lendemain. Quelques heures de sommeil ne lui feraient pas de mal non plus… Dorothy avait déposé une couverture pour elle sur un grand fauteuil, Tracy reposait calmement ; elle pouvait donc se reposer sans crainte. Elle retira son jean et son pull encore mouillés pour les faire sécher près du poêle de l’entrée, puis elle s’installa le plus confortablement qu’elle put et ferma les yeux aussitôt. Toutes ces émotions l’avaient épuisée… 

       Il faisait encore grand-nuit quand elle entendit John se lever. Les Cameron possédaient un petit troupeau et il fallait traire les vaches avant le passage du camion de la coopérative laitière. Elle jeta un coup d’œil sur Tracy qui respirait normalement, et se rendormit aussitôt. 

       A 7 heures, les deux aînés des enfants se préparèrent pour l’école. Dorothy vint sur la pointe des pieds réchauffer leur petit déjeuner. Se réveillant en sursaut, Kate s’habilla à la hâte et demanda à John de la raccompagner. 

       — Je vous laisse ces médicaments pour Tracy. Elle devrait aller mieux maintenant. Mais il n’est pas impossible qu’elle ait une légère rechute la nuit prochaine. Alors, rappelez-vous : beaucoup de vapeur dans la pièce, n’est-ce pas ? 

       Dorothy serra avec effusion les mains de Kate. John attendait déjà la jeune femme au volant de sa camionnette, et ils partirent aussitôt. Le moteur de la vieille voiture faisait un bruit d’enfer dans le petit matin clair et frais. Dans cette région du sud-est de l’Australie, les mois d’hiver, juillet et août surtout, étaient très verdoyants. Au loin, on devinait sur les pentes boisées le reflet des feuillages humides ; et les branches des eucalyptus qui bordaient la route étaient encore alourdies par la pluie nocturne. 

       La petite ville de Corrook se trouvait au fond de la vallée, mais la maison de Kate était située sur une colline, juste après la sortie du bourg. Les rues étaient désertes et les commerces encore fermés. Le centre-ville se composait d’une douzaine de boutiques, d’un café et d’un supermarché, à côté duquel se trouvait la pharmacie. 

       Alf, le vieux pharmacien grincheux qui officiait là, n’était pas précisément l’ami de Kate. A vrai dire, il ne lui avait jamais témoigné la moindre sympathie 

— ce qui était assez surprenant, étant donné qu’elle était l’unique médecin de la région. En réalité, il avait fait preuve à son égard depuis son arrivée à 

Corrook d’une misogynie inattendue. Pour lui, il ne l’avait jamais caché, les femmes étaient incapables d’assurer d’autres tâches que celles du foyer, et la pratique de la médecine, en particulier, aurait dû leur être interdite ! 

       Au début, Kate avait préféré rire de la sottise anachronique du vieil homme. Mais elle s’était parfois trouvée confrontée durement en public à ses critiques et à son agressivité injustifiées. Heureusement, sa compétence n’avait pas tardé à lui établir une solide réputation, et ses patients ne faisaient plus aucune attention aux médisances du méchant apothicaire. 

       Juste à côté de la pharmacie se trouvait un petit immeuble moderne qui appartenait aussi à Alf. Il s’agissait autrefois d’une sorte de dispensaire chirugical de première urgence, mais après le départ du vieux médecin qui l’occupait, mais personne n’était venu en reprendre la charge. La porte était barrée depuis deux ans d’un écriteau portant la mention : « Clinique à vendre 

». Kate avait tout d’abord tenté de persuader Alf de lui céder les lieux à crédit pour y installer son cabinet, mais il s’était violemment opposé à sa requête. Elle s’était donc résolue à pratiquer la médecine avec un équipement réduit chez elle, dans sa petite ferme restaurée sur la colline. 

       Pourtant, en arrivant près de la pharmacie, ce matin-là, Kate eut soudain une douloureuse surprise. L’écriteau avait été recouvert d’une grande biffure rouge, et on avait tracé par-dessus ce simple mot : « Vendu ». Elle ne put réprimer un cri qui sembla réveiller John, un peu assoupi au volant. 

       — Regardez ! Alf a trouvé un acheteur ! 

       Kate ne pouvait en croire ses yeux. Ce qui lui arrivait était terrible ! Si un autre médecin s’installait à Corrook, en particulier dans ce lieu qui disposait de quelques chambres de soins et surtout de divers appareils médicaux, c’était la fin de sa propre carrière dans la région ! Elle n’avait plus qu’à vendre sa maison et à faire ses bagages… 

 

En arrivant chez elle, Kate constata qu’il ne lui restait que vingt minutes avant l’arrivée de son premier patient, et se hâta de prendre une douche et de s’habiller. Elle venait juste d’enfiler sa blouse blanche quand Mme Quayle sonna à la porte. 

       Bella Quayle faisait office de secrétaire-réceptionniste, mais elle était surtout devenue pour Kate une sorte de seconde mère, toujours prête à se rendre utile. Elle avait dès le premier jour pris « sa petite doctoresse » sous son aile et l’assistait avec une affectueuse fidélité. 

       Il semblait parfois à Kate qu’elle était en poste à Corrook depuis une éternité. En effet, les deux années qui s’étaient écoulées depuis qu’elle était arrivée pour exercer dans la région lui avaient paru longues, car elles avaient souvent été difficiles. 

       La petite ferme sur la colline lui appartenait depuis plusieurs années. Un jour, son ex-mari, Doug, lui avait annoncé qu’il avait fait l’acquisition d’une propriété à la campagne. Ce serait un placement, disait-il, et pour fêter leur anniversaire de mariage, il lui en avait fait cadeau en mettant l’acte de propriété à son nom. 

       Mais il ne s’agissait en fait que d’une folie de plus. Depuis leur mariage, Doug ne cessait de s’endetter. Pourtant, tous deux avaient rapidement gagné 

beaucoup d’argent. Mais l’imprévoyance de Doug les avait vite laissés complètement démunis. Kate et lui se connaissaient depuis l’adolescence, et elle lui avait toujours fait confiance. Comme elle s’intéressait peu aux questions d’argent, et que son travail de médecin l’occupait à temps plein, elle s’était reposée sur lui pour la gestion de leurs économies. Quelle erreur ! songeait-elle encore aujourd’hui en soupirant. 

       Après leur divorce, la petite ferme de Corrook avait été le seul bien qui restait à Kate. Leur maison, son cabinet médical et même sa voiture avaient été 

hypothéqués à cause de l’irresponsabilité de son mari. Pour comble d’ignominie, il n’avait pas trouvé d’autre solution que de s’enfuir avec une « 

amie » dont Kate avait toujours ignoré l’existence. 

       Le choc avait été très rude. Il n’était pas question pour Kate de fuir à son tour pour éviter les hommes de loi. Elle était donc restée, le cœur brisé, complètement désespérée à la fois par la trahison d’un mari qu’elle aimait, et par sa propre naïveté. Elle avait décidé de rembourser les dettes contractées par Doug, d’autant plus que plusieurs de ses créanciers étaient des proches. Elle apprit avec fureur que son ex-mari avait été jusqu’à emprunter de l’argent à ses propres parents sans l’en aviser ! 

       Son cabinet médical avait enfin été vendu. Kate avait alors décidé de se défaire aussi de la ferme de Corrook. Elle était venue un week-end d’hiver pour prendre contact avec l’unique agent immobilier de la région, qui se trouvait être Tim Quayle, le mari de Bella. Elle se souvenait encore des mots qu’il avait prononcés : 

       — C’est une folie de vendre maintenant. Le marché est mauvais, et il vous faudra proposer un prix très bas pour réussir à trouver un acquéreur. Et lorsqu’il avait appris la profession de Kate, son regard s’était mis à briller. 

       — Nous avons tellement besoin d’un médecin ici depuis la fermeture du dispensaire… Pourquoi ne pas vous installer à Corrook ? 

       Cette idée avait tout d’abord paru à Kate une pure folie. Mais la seule alternative pour elle était d’accepter un poste de salarié en ville et de vivre chez ses parents, ce qui ne la tentait guère. En effet, la sollicitude de sa famille depuis son divorce était devenue excessive. Ses parents avaient pour ainsi dire pris sa vie en main, et elle ne pouvait plus le supporter. Alors, Kate avait décidé de s’installer à Corrook, puisque c’était la seule solution qui s’offrait à elle de poursuivre son exercice en toute indépendance. Mais il restait encore de nombreuses traites à payer. Tout ce qu’elle gagnait, ou presque, était versé directement aux créanciers de Doug. Au départ, elle ne disposait pas du moindre sou pour équiper un cabinet médical et s’acheter une voiture. 

       Pourtant, au bout de quelques mois, en se privant de tout, elle avait réussi à mettre de côté de quoi acquérir une vieille voiture et un peu de matériel médical d’occasion. Et peu à peu, elle avait recouvré son autonomie et sa dignité, même si la vie dans cette région perdue lui semblait parfois bien ingrate. 

       Au fil du temps, elle avait fini par s’habituer à son nouvel environnement. Les gens du coin étaient simples et cordiaux. Et la nature, dans cette belle vallée verdoyante, avait des aspects très attachants. 

       Mais voilà que brusquement, tout se trouvait remis en question ! Elle allait devoir annoncer à Bella que son petit cottage battu par les vents était de nouveau mis en vente… 

       Elle n’eut pas le loisir de lui faire immédiatement ses confidences. Deux malades venaient d’arriver. En lui remettant leur dossier médical, Bella vint lui dire un mot à l’oreille : 

       — J’ai une nouvelle pour vous… 

       — Oui, je sais, Alf a trouvé un acquéreur pour le dispensaire. Sans laisser à sa secrétaire le temps de répondre, elle ouvrit la porte de la salle d’attente. 

       — C’est votre tour, madame Breuhaut. Je suis un peu en retard, pardonnez-moi. Elle fit entrer sa patiente. La vieille dame, que Kate suivait régulièrement, était très bavarde. Elle aussi avait remarqué le changement sur l’écriteau à la porte du dispensaire. Et malheureusement pour Kate, chacun de ses patients, ce matin-là, semblait n’avoir trouvé d’autre sujet de conversation que celui-là. 

 

       Enfin, alors que sa pendule marquait presque 14 heures, Kate constata avec soulagement que la salle d’attente était vide. Avec un grand soupir, elle rejoignit Bella dans son bureau. 

       — Ouf ! Quelle matinée ! Enfin, un peu de repos ! 

       — Ne vous réjouissez pas trop vite ! Jetez donc un coup d’œil sur la liste des rendez-vous pour l’après-midi… 

       Kate se pencha sur le registre. 

       — J’ai appris que votre voiture avait brûlé, poursuivit Bella d’un air désolé. 

       — Hélas oui, quelle histoire…, soupira Kate. 

       — Tim a appelé deux fermiers pour l’aider à évacuer les tôles calcinées, et Pete Symons s’est proposé pour vous conduire à vos visites en attendant que vous ayez une voiture neuve. 

       Pete Symons faisait à l’occasion office de taxi dans la région. Kate ne put s’empêcher de sourire en constatant une fois de plus la solidarité dont faisaient preuve les habitants de Corrook. Mais elle laissa échapper un profond soupir. 

       — De toute façon, je ne peux pas continuer, Bella… 

       La secrétaire leva vers elle un regard inquiet. 

       — Vous voulez dire… à cause de la vente du dispensaire ? 

       — Savez-vous à qui Alf l’a cédé ? 

       Bella soupira à son tour. 

       — A un médecin… 

       — Je m’en doute, mais qui est-il ? 

       — Je ne sais pas. Alf était secrètement en relation avec lui depuis un certain temps, je crois. Il lui a vendu aussi la ferme des Stevenson, au bas de la colline. Mais l’homme en question est venu voir Tim hier, car il veut aussi acheter la parcelle de terre qui se trouve derrière le dispensaire pour l’agrandir… Il veut ouvrir une véritable clinique à Corrook ! Il faut dire que ce serait un bienfait pour tout le monde ici… 

       — C’est vrai. J’y ai souvent songé. J’aurais tant voulu avoir les moyens de le faire moi-même ! 

       Bella baissa les yeux d’un air contrit. Au bout d’un long silence, elle se tourna de nouveau vers Kate. 

       — Quels sont vos projets ? Retourner à Melbourne ? 

       — Je ne vois pas d’autre solution. Même si j’avais les moyens d’acheter une autre voiture, je ne pourrais pas faire face à la concurrence de ce nouveau médecin. 

       Bella hocha la tête avec tristesse. 

       — Nous allons beaucoup vous regretter. Vous êtes un très bon médecin. 

       — Merci, Bella. Dommage que je n’aie pas fait preuve d’autant de compétence en affaires, ni surtout dans le choix d’un mari… 

       Un bruit de freins devant la maison interrompit net leur conversation. Kate jeta un coup d’œil à la fenêtre. 

       — Serait-ce une urgence ? 

       Elle faillit s’étrangler de surprise en reconnaissant la grosse Mercedes grise de son sauveteur nocturne. Bella, qui était sur le point de partir, sembla hésiter. Mais Kate la congédia aimablement. 

       — Vous pouvez aller déjeuner, Bella. Tim va s’inquiéter. 

       — Vous… vous n’allez pas partir dès aujourd’hui ? 

       Kate haussa les épaules. 

       — Bien sûr que non, voyons ! 

       Bella la suivit jusqu’à la véranda, guettant avec intérêt la haute silhouette de l’homme qui gravissait le perron. En arrivant à sa hauteur, il la salua poliment. L’air un peu frustré, elle se résolut à regagner sa petite voiture, non sans se retourner pour examiner l’homme une dernière fois. L’étranger se trouva nez à nez avec Kate. Il lui adressa un sourire gentiment moqueur. 

       — Apparemment, vous êtes la seule ici à ne plus être motorisée, docteur Harris ! 

       Kate fut plus agacée qu’amusée par sa désinvolture. 

       — Il y a un taxi à Corrook, heureusement. 

       L’homme lui parut encore plus imposant que la veille. Il était vraiment très grand, et solidement bâti. Ses yeux sombres la scrutaient avec malice. Ellemême très élancée, elle était peu habituée à être dominée ainsi. Sans savoir pourquoi, elle se sentit soudain rougir. 

       — Vous connaissez mon nom ? 

       — J’ai consulté mes services de renseignements. 

       Il lui tendit la main avec un large sourire. 

       — Richard Blair. 

       Kate lui prit la main avec réticence sans lui rendre son sourire. 

       — « Docteur » Blair, je suppose. 

       Elle avait prononcé ces mots avec amertume. 

       — Oui. 

       Kate s’efforça de garder une voix calme : 

       — Vous auriez pu m’avertir, cette nuit. 

       Il parut soudain très embarrassé et mit les mains au fond de ses poches en soupirant. 

       — Quand j’ai découvert qu’il existait un autre médecin dans cette vallée, j’ai pris conscience d’avoir commis une grave indélicatesse… 

       — Vous voulez dire en achetant le dispensaire ? Ne me dites pas que vous n’étiez pas au courant ! 

       Richard Blair mit la main sur son cœur. 

       — Je vous jure que non. Le pharmacien m’avait assuré que je serais le seul médecin à vingt kilomètres à la ronde ! Vous pensez bien que je n’aurais pas décidé de m’installer ici sachant qu’un confrère s’y trouvait déjà ! 

       Kate fît une moue dubitative. 

       — Mais comment avez-vous entendu parler du dispensaire à vendre ? 

       — Je suis passé dans le coin un jour, pendant mes vacances. J’ai eu le coup de foudre. 

       Il se retourna en désignant d’un large geste le panorama visible de la véranda. Au-delà de la petite ville blottie au bas de la colline s’étendait la vallée sauvage, au centre de laquelle serpentait sous le soleil la rivière étincelante. Ses rives bordées d’épais massifs d’eucalyptus en fleur faisaient une tache rougeoyante au milieu des bosquets et des landes vertes qui recouvraient les pentes des coteaux avoisinants. Le silence était impressionnant, à peine troublé 

par le murmure du vent dans les arbres alentour. 

       Richard Blair soupira. 

       — J’ai été élevé en Angleterre. Je suis né ici, en Australie, mais j’ai perdu mon père à l’âge de six ans, et comme ma mère était anglaise, elle a voulu retourner vivre dans son pays. Mais elle est décédée depuis peu. J’ai eu le mal du pays, et je suis revenu. 

 

Il tourna de nouveau la tête vers les grandes baies vitrées. 

       — Au cours d’un périple à travers le pays, j’ai découvert par hasard cette vallée, et j’en suis tombé amoureux. L’écriteau sur le dispensaire m’est apparu comme un signe ! 

       « Clinique à vendre. » Ce « signe », comme disait Richard Blair, avait fait frémir Kate pendant deux ans lorsqu’elle passait devant l’immeuble de l’ancien dispensaire. La crainte de voir Alf trouver un acquéreur la tenaillait. Et c’était arrivé ! Mais elle ne pouvait blâmer cet homme d’être celui par qui son malheur advenait… 

       — La pratique de la médecine en Australie est très différente de ce que vous avez dû connaître en Angleterre. 

       — C’est justement ce qui me passionne. J’avoue que j’en ai assez de la ville. Son sourire disparut soudain et il la fixa droit dans les yeux. 

       — Mais assez parlé de moi. Je suis venu pour vous parler de vous. Il hésita un instant. 

       — Pourquoi diable Alf m’a-t-il assuré qu’il n’y avait pas d’autre médecin ici 

? 

       Kate poussa un profond soupir. 

       — Je suis une femme. 

       Richard Blair eut un sourire malicieux. 

       — Je l’avais remarqué, merci. 

       — Alf Burrows est un abominable misogyne. Dès le début, il m’a manifesté 

son hostilité. Et comme je ne me suis pas montrée assez hypocrite pour le flatter et tenter de l’amadouer, je crois qu’il s’est mis à me détester personnellement. 

       — Au point de nier votre existence ? 

       Les yeux de Richard Blair la scrutaient avec insistance. Un peu mal à l’aise, elle détourna la tête. Pourquoi éprouvait-elle soudain une sorte de trouble étrange en sa présence ? 

       — Oui. Il va même jusqu’à médire de moi auprès de mes patients. Il leur conseille d’aller se faire soigner à la ville voisine. Et s’il accepte de leur délivrer les médicaments que je leur prescris, c’est uniquement parce que la loi l’y oblige. 

       Elle sourit avec tristesse. 

       — Je suppose qu’il exulte de vous avoir trouvé. 

       Richard Blair avait soudain l’air accablé. Il laissa échapper un profond soupir et ses mains s’enfoncèrent un peu plus au fond de ses poches. 

       — C’est ma faute, je n’aurais pas dû m’en remettre aux affirmations de ce pharmacien stupide. J’aurais dû vérifier moi-même qu’il n’y avait aucun médecin à Corrook… 

       — Il est inutile d’avoir des regrets maintenant… 

       — Hélas, j’ai déjà signé l’acte de propriété. Je ne peux plus revenir sur ma décision. 

       — Alf a gagné. Il était le plus fort. 

       Elle lui fit signe d’entrer. 

       — Venez, je vais vous remettre les dossiers de mes patients, excepté ceux que je dois voir cet après-midi. 

       Il lui prit le bras d’un air scandalisé. 

       — Que voulez-vous dire ? C’est ridicule ! 

       — Voyons, vous savez bien que je ne peux plus continuer à pratiquer ici. Je vais partir, et le plus tôt sera le mieux. 

       — Réfléchissez ! Vous risquez de regretter une décision trop hâtive. Kate secoua la tête d’un air découragé. 

       — J’ai bien réfléchi. On m’a dit que vous envisagiez d’ouvrir une véritable clinique ici. La concurrence sera beaucoup trop importante pour moi. Je n’ai pas le choix. 

       — Voyons, docteur Harris. Vous savez bien que la manière dont vous exercez la médecine ici tient déjà de l’exploit. Vous êtes seule pour toute une population et vous êtes obligée de faire des prodiges dans les cas difficiles ! 

       Kate baissa les yeux. Il ne disait que trop vrai. 

       — Et maintenant, privée de votre voiture, vous allez effectuer vos visites en taxi ! 

       Kate releva la tête d’un air brave. 

       — C’est ainsi, docteur Blair. Je n’ai pas les moyens d’agir autrement. 

       — Vous voulez dire que vous vous trouvez démunie au point de ne pas pouvoir remplacer votre vieux tacot ? 

       — Oui. Aussi curieux que cela puisse vous paraître, c’est le cas. Elle lui tourna le dos et entra dans la pièce pour cacher les larmes qui lui montaient aux yeux. Richard Blair hésita un instant, puis lui emboîta le pas. Elle alla droit au fichier qui regroupait les dossiers médicaux et en sortit une demidouzaine qu’elle lui tendit. 

       — Après tout, vous pouvez aussi bien commencer vos tournées aujourd’hui même. Voici les dossiers des visites à domicile de cet après-midi. Cela m’évitera de les assurer en taxi. Et puis ainsi, les gens commenceront à s’habituer à vous. Richard Blair s’assis sur le bord du bureau en la considérant d’un air désolé. 

       — Ne soyez pas aussi amère, je vous en prie. 

       Kate se retourna brusquement, les poings sur les hanches. 

       — Amère ? On le serait à moins, ne croyez-vous pas ? Ma voiture explose, je n’ai plus de travail, je dois déménager, et vous voulez me voir sourire ? 

       — Ecoutez-moi, docteur Harris. Il vous faut être réaliste. Vous savez bien que cette région attend depuis longtemps un véritable centre de soins pour couvrir des besoins que vous n’êtes pas en mesure d’assumer seule. Ses yeux pleins de compassion rencontrèrent le regard furieux de Kate. 

       — Que se passe-t-il si vous êtes appelée pour une urgence en pleine nuit ? 

Vous réveillerez le chauffeur de taxi ? Est-ce que vous disposez d’un téléphone mobile ? 

       — Non, pas pour l’instant. C’est assez cher, et j’avais prévu d’en acheter un d’ici quelque temps. 

       — Mais que faites-vous de l’argent de vos honoraires ? 

       Kate rougit violemment. 

       — De quel droit… ? Ma vie privée ne vous regarde aucunement ! 

       Il hocha la tête d’un air résigné. 

       — Vous avez raison… Excusez-moi. Mais j’étais venu pour vous offrir ce que je me sens moralement obligé de vous proposer : devenez mon associée. Kate sursauta. Elle ne s’attendait certes pas à une telle sollicitude de la part d’un inconnu. Mais sa colère éclata malgré elle. 

 

       — Je ne veux pas de votre charité ! Je veux partir ! 

       — Pourquoi ? 

       — Parce que je n’ai pas les moyens de m’associer avec vous ! 

       Elle avait des sanglots dans la voix. Sans le regarder, elle se dirigea rapidement vers la porte. 

       — Excusez-moi. J’ai déjà perdu assez de temps. 

       Elle lui fourra les dossiers dans les bras. 

       — Je ne suis plus médecin à Corrook. A vous de prendre le relais. Bonne chance. 

       Mais elle ne put contenir plus longtemps les larmes qui lui montaient aux yeux. Un lourd silence s’installa entre eux. Pourquoi ne la laissait-il pas enfin seule ? 

       Au lieu de s’éclipser discrètement comme elle l’aurait souhaité, il s’approcha et la prit avec douceur par les épaules. 

       — Vous êtes épuisée… 

       Elle releva la tête bravement. 

       — Je ne suis pas épuisée, je suis furieuse ! 

       — Depuis quand n’avez-vous pas mangé ? 

       — Je n’ai pas faim. 

       — Venez. 

       Kate le repoussa violemment. 

       — Où ? 

       — Au café, à Corrook. Ils ont sûrement des sandwichs et en tout cas des boissons chaudes. 

       — Je vous dis que je n’ai pas faim. 

       Richard Blair secoua la tête d’un air malicieux. 

       — J’ai fait mes études de médecine au cœur de la vieille Angleterre, et j’y ai appris une chose primordiale. Le premier traitement d’une crise psychologique, c’est la nourriture ! 

       Kate ne répondit pas. Il alla chercher son manteau pendu à une patère derrière la porte et le lui posa sur les épaules. 

       — Venez, docteur Harris, allons déjeuner ! 

 

      Les principes de psychologie élémentaire du Dr Blair n’étaient pas aussi naïfs qu’ils en avaient l’air. Après avoir accepté de manger deux sandwichs et de boire un café, Kate dut avouer qu’elle se sentait déjà mieux. Richard Blair l’avait entraînée en voiture jusqu’à Corrook, où il était allé 

chercher un frugal repas au café du centre. L’endroit était tellement sinistre qu’il avait préféré emporter le tout pour un pique-nique improvisé dans sa confortable voiture. 

       Kate était en train de savourer un second cappuccino, mœlleusement installée sur la banquette de cuir, les oreilles bercées par une douce musique que diffusait l’autoradio stéréo branché en sourdine. A côté d’elle, son compagnon dégustait ses sandwichs sans un mot en contemplant le paysage comme si elle ne s’était pas trouvée là. 

       Quand il eut terminé à son tour, il prit en silence le premier dossier de la pile qu’elle lui avait remis et commença à le feuilleter. Enfin, il se tourna aimablement vers elle. 

       — Désirez-vous autre chose ? 

       Kate lui rendit son sourire. 

       — Non, merci. Je me sens mieux. Une seule chose me tracasse… 

       — Vraiment ? Laquelle ? 

       — M. Cliff, le propriétaire du café, m’a vue dans votre voiture en vous raccompagnant à la porte. Il a dû remarquer mes larmes… 

       Richard Blair fit une grimace comique. 

       — C’est horrible… Je vais être obligé de vous épouser pour faire taire les commérages ! 

       Kate détourna le regard, un léger sourire au coin des lèvres. 

       — Rassurez-vous, je n’irai pas jusqu’à vous demander un tel sacrifice. Il déposa sur la banquette arrière tous les dossiers sauf le premier, qu’il lui tendit. 

       — Bon, la pause est terminée. Au travail, docteur Harris ! Voulez-vous m’indiquer l’adresse de notre premier patient ? C’est M. King. Apparemment, nous devons contrôler l’état de sa jambe. 

       Kate hésita un instant. 

       — Ce sont vos patients, maintenant, docteur Blair. Il n’est peut-être pas nécessaire que je vous accompagne dans vos visites. 

       — Voyons, chère amie, vous plaisantez ! Je ne peux pas vous remplacer ainsi sans que vous me présentiez à eux ! 

       Kate fit la moue. 

       — En êtes-vous certain ?… 

       — Absolument, dit-il sur un ton sans appel en démarrant. Ils arrivèrent bientôt devant le petit cottage de Herbert King. Celui-ci vint les accueillir en traînant la jambe. Il semblait beaucoup souffrir. 

       — Bonjour, monsieur King ! dit Kate. Voici le Dr Blair, qui va dorénavant me remplacer. 

       Le vieil homme lui accorda un coup d’œil indifférent. 

       — Oui, je suis au courant. Alf se vante à travers toute la ville de s’être enfin débarrassé de vous… 

       Richard lui sourit d’un air assuré. 

       — Il se trompe. Il n’est pas question de vous priver d’un aussi bon médecin que le Dr Harris. 

       Le vieux monsieur secoua la tête. 

       — Ah, c’est vrai que notre Katy est une perle ! 

       Emue, Kate prit le bras de Herbert King. 

       — Venez vous allonger, nous allons examiner votre jambe. Il la repoussa doucement. 

       — Je peux encore marcher seul, vous savez ! 

       La jeune femme lui lança un clin d’œil malicieux. 

       — Je le sais bien, mais je tenais à me montrer un peu possessive pour le cas où le Dr Blair chercherait déjà à me supplanter ! 

       Le vieil homme sourit et lui prit la main. Il fit un signe à Richard par-dessus son épaule. 

       — Vous savez, Katy Harris est le meilleur médecin que nous ayons jamais eu à Corrook. 

       Kate guida ses pas jusqu’au lit. Il marchait avec beaucoup de difficulté. Mais il s’obstinait à vivre seul chez lui, refusant avec entêtement l’idée d’une maison de retraite. Combien de temps pourrait-il tenir ainsi, avec l’aide de quelques voisins obligeants ? 

       Quand il fut allongé sur sa couche, Kate commença à défaire ses pansements et ne put s’empêcher de grimacer en découvrant la plaie. Herbert lui adressa un regard anxieux. 

       — Mon ulcère ne va pas beaucoup mieux, n’est-ce pas ? 

       — Hélas, non, Bert. Je crois qu’il va falloir vous hospitaliser quelque temps. Le visage du vieil homme se décomposa brusquement. 

       — Je croyais qu’il suffisait de refaire mon pansement chaque jour ? 

       — Oui, mais maintenant, l’infection gagne du terrain. Si cela continue, vous risquez l’amputation. 

       — Et si je refuse… ? 

       — Voyons, Bert, il faut être raisonnable. 

       — Pas question. Je me fiche pas mal d’y laisser ma peau. 

       — Vous avez tort, Bert. Quelques jours d’hospitalisation vous sauveraient ! 

       — Si on m’emmène à l’hôpital en ville, je sais que je ne reverrai jamais ma maison. Je préfère mourir ici. 

       Tout en soupirant, Kate enveloppa de bandes propres la jambe malade. Bert était si maigre que sa peau parcheminée semblait ne plus adhérer à l’os de son tibia. La jeune femme tenta de rassembler dans son esprit les diverses possibilités qui s’offraient à eux. L’hôpital le plus proche se trouvait à deux heures de route. Aucun des vieux amis de Bert n’irait lui rendre visite aussi loin. Et son propre frère, qui vivait de l’autre côté de la colline, était en aussi mauvaise santé que lui. 

       — Pourquoi n’avez-vous jamais songé à vivre avec votre frère Sam ? 

       A cette évocation, Bert prit un air écœuré. 

       — Nous nous entendons comme chien et chat ! 

       — Eh bien, quand votre ulcère sera guéri, essayez tout de même de reconsidérer la question. Tous les deux, vous pourriez prendre une employée de maison… 

       Bert secoua la tête sans répondre. 

       — Mais tout d’abord, il faut traiter énergiquement cette jambe malade. 

       — Je n’irai pas à l’hôpital. 

       — Ecoutez, Bert… 

       — Ne me parlez plus de cela, mon petit, s’il vous plaît ! 

 

       Richard Blair, qui s’était montré discret jusque-là, s’approcha du lit. 

       — Et s’il y avait une clinique à Corrook, accepteriez-vous d’y être soigné ? 

       Les yeux de Bert se posèrent sur lui avec méfiance. 

       — J’ai entendu parler de certains projets… mais êtes-vous sérieux, docteur Blair ? 

       — Très sérieux, monsieur King. 

       Bert se contenta de hausser les épaules. 

       — Je croirai à l’existence de cette clinique quand je la verrai. 

       — Eh bien, que diriez-vous d’être notre premier patient ? 

       Kate intervint d’un air agacé. 

       — Mais Bert a besoin d’être soigné rapidement ! 

       — Je le vois bien. Je compte ouvrir les premiers lits d’ici à une semaine. Kate et Bert le dévisageaient tous les deux d’un air incrédule. 

       — Vous plaisantez ! lança le vieil homme en haussant les épaules. 

       — Pas du tout. Je me suis déjà occupé de tous les problèmes administratifs. Il sortit de sa poche un imprimé qu’il leur tendit fièrement. 

       — Voici l’autorisation du ministère de la santé publique. Elle me permet d’ouvrir un service de dix lits au maximum dans cette vallée. Mais ils exigent la présence de deux médecins. 

       Il fit un clin d’œil à Kate avant de se retourner vers Bert. 

       — Ne pensez-vous pas, monsieur King, que le Dr Harris et moi formerions une bonne équipe ? 

       Kate s’empressa de lui couper la parole. 

       — Vous savez bien que j’ai décidé de partir. 

       Tandis qu’elle prononçait ces mots, son cœur battait à se rompre. Richard lui lança un regard plein de reproches. 

       — Si c’était le cas, je devrais renoncer à mon projet, et Bert ne pourrait pas être soigné à Corrook… 

       — De toute façon, Bert doit être hospitalisé tout de suite. Il ne peut pas attendre que vos rêves se réalisent ! 

       Le visage de Richard se rembrunit soudain. 

       — Ainsi, docteur Harris, vous refusez de me croire… Vous me prenez pour un plaisantin, sans doute ! 

       — Il vous sera impossible d’équiper un service de dix lits en une semaine ! 

L’ancien dispensaire est fermé depuis des années et le matériel est hors d’usage ! 

       Richard se tourna vers Bert. 

       — Et vous, monsieur King, me prenez-vous aussi pour un simple d’esprit ? 

       Le vieil homme hésita un instant. Il plissa les yeux comme pour mieux réfléchir et secoua la tête. 

       — Eh bien… Non, mon garçon… 

       — Et si je vous proposais d’être transporté à l’hôpital de la ville, avec la promesse d’être transféré ici dès l’ouverture de la clinique ? 

       Bert eut soudain l’air très embarrassé. 

       — Là, vous m’en demandez beaucoup… 

       — Je sais. Je vous demande de m’accorder votre entière confiance. Réfléchissez bien avant de me répondre. 

       Bert resta silencieux quelques instants, puis se tourna vers Kate. 

       — Dites-moi, Katy… Mon ulcère a-t-il empiré à ce point ? 

       — Hélas, oui, Bert. L’infection gagne du terrain de jour en jour. Bert se gratta le front d’un air anxieux. Il leva vers Richard des yeux suppliants. 

       — Vous me jurez de me ramener ici dans une semaine ? 

       — Je vous le jure ! 

       Bert lui tendit la main en tremblant. 

       — Je ne suis peut-être qu’un pauvre vieux plein d’illusions… Mais j’ai confiance en vous, docteur Blair ! 

       Il se tourna vers Kate d’un air un peu bourru. 

       — Vous pouvez appeler votre satanée ambulance ! Mais je vous préviens, tous les deux : si par hasard je meurs à la ville, mon fantôme reviendra vous hanter jusqu’à la fin de vos jours ! Et je vous promets que vous le regretterez ! 

       Kate lui sourit d’un air moqueur. 

       — Vous n’êtes déjà pas commode vivant, alors je gage que votre fantôme serait redoutable, en effet ! 

       Ils se quittèrent en riant. Tout en se dirigeant vers la voiture, Kate avait l’impression de rêver : ils avaient réussi à faire accepter par Bert son transport à l’hôpital, et en plus à le faire rire ! C’était tout à fait incroyable ! En s’asseyant à côté de Richard, elle ne put s’empêcher de pousser un grand soupir. 

       — Vous êtes fou, docteur Blair ! Mais si c’est un jeu, il est cruel ! 

       — Que voulez-vous dire ? 

       — Certaines personnes n’hésitent pas à faire des promesses qu’elles ne peuvent tenir. 

       Le regard de Richard se rembrunit. 

       — J’aimerais savoir pourquoi vous tenez de tels propos. 

       — Ouvrir une clinique en une semaine ! C’est une folie ! 

       La voix de Richard Blair devint soudain grave : 

       — J’ai le bâtiment. J’ai l’autorisation du ministère. J’ai déjà passé les commandes pour le matériel. En ce moment, une équipe d’ouvriers du bâtiment est déjà à pied d’œuvre pour restaurer les lieux. Et Alf m’a trouvé une demi-douzaine d’infirmières diplômées prêtes à intégrer notre service. Kate était stupéfaite. 

       — « Notre » service ? 

       — Oui, car vous ne pouvez pas me faire faux bond. Le seul obstacle auquel je me trouvais confronté, c’était celui de trouver au plus vite un collaborateur. Je n’ai pas pu réussir à en contacter un jusqu’ici. C’est le ciel qui vous a mise sur ma route ! 

       Kage le regardait d’un air incrédule. Elle en avait le souffle coupé. 

       — Mais… tout cela va coûter une fortune ! 

       — J’ai fait mes calculs. Le remboursement de mes emprunts sera long. Mais le jeu en vaut la chandelle. 

       Kate était abasourdie. Elle se tassa au fond de son siège, le cœur battant. Hélas, ce genre de discours ne lui était que trop familier ! Elle croyait entendre Doug échafaudant ses superbes projets… toujours complètement irréalistes ! 

Cet homme était aussi inconséquent et infantile que son ex-mari ! 

       — C’est… c’est ridicule…, murmura-t-elle dans un souffle. 

       — Vraiment ? Je ne trouve pas du tout. 

       — Risquer tout cet argent… 

       Le sourire de Richard s’évanouit. 

 

       — Oh, je vois. Je suppose que vous ne désirez pas vous associer à moi en partenariat… 

       Elle rougit brusquement. 

       — Je ne sais pas comment vous obtiendrez les fonds nécessaires, mais il est certain que je n’ai pas les moyens de vous suivre. 

       — Ah oui, c’est vrai ! Vos mystérieux problèmes financiers, je présume… 

       Kate serra les mâchoires pour ne pas lui répondre vertement. Elle n’allait tout de même pas lui raconter sa vie ! Elle n’avait que faire de sa pitié ! 

       Ils roulèrent un moment en silence. La patiente suivante était Mavis Souter, une octogénaire qui, tout comme Bert, vivait seule dans son vieux cottage. Mais contrairement à celui de Bert, qui était en piteux état, le sien était coquet et bien entretenu. Son jardin arborait de jolis massifs de fleurs, sans la moindre mauvaise herbe, et son intérieur était repeint de frais. La vieille dame semblait tout émue de recevoir Kate en compagnie de Richard. 

       — Vous auriez dû m’avertir de la venue du Dr Blair, docteur Harris ! J’ai préparé le thé pour deux seulement ! Attendez !… 

       Malgré les protestations de Richard, elle trottina jusqu’à la cuisine après les avoir fait asseoir dans le salon. Sur la table ornée d’une superbe nappe de dentelle, elle avait disposé deux tasses de porcelaine ancienne, un sucrier et de petites cuillers en argent soigneusement astiquées, de même que deux grands plats remplis de sablés et de brioches « maison ». Richard lança à Kate un sourire plein de malice. 

       — Je comprends maintenant pourquoi vous ne vouliez rien manger à midi ! 

       — Mlle Souter me reçoit toujours ainsi. Je passe souvent la voir et je crois que ma visite est une véritable fête pour elle. 

       Avant de pouvoir examiner la vieille dame, Kate et Richard durent prendre le temps de savourer ses excellentes pâtisseries. Enfin, après une demi-heure de conversation autour de la table, Mlle Souter consentit à s’allonger pour son auscultation. Kate expliqua son cas à Richard : 

       — Mlle Souter souffre de diabète. Mais elle prend grand soin de sa santé. La vieille dame secoua la tête d’un air approbateur. 

       — Je suis sagement les instructions du Dr Harris. Richard pointa le doigt en direction de la table. 

       — Sauf en ce qui concerne la pâtisserie, apparemment… 

       Mlle Souter prit un air coupable. 

       — Je fais une entorse à mon régime quand Mlle Harris vient me voir… Mais vous allez emporter tout ce qui reste, ainsi, je n’aurai pas de tentation ! Vous voulez bien, n’est-ce pas ? 

       Richard lui prit la main en souriant. 

       — Je vous remercie, mademoiselle. Un pauvre célibataire comme moi ne sera que trop heureux de se régaler de telles délices ! 

       Cinq minutes plus tard, la vieille dame emballait soigneusement les derniers gâteaux dans un sac en plastique, qu’elle tendit à Richard avec une sollicitude toute maternelle. Kate lui serra la main en riant. 

       — Alors, cette fois-ci, la gourmandise est réservée au Dr Blair ! 

Heureusement que j’ai noté toutes vos recettes, sinon je serais jalouse ! 

       Mlle Souter lui adressa un clin d’œil complice et les regarda s’éloigner d’un air attendri. Lorsqu’ils eurent repris la route, Richard se pencha vers Kate d’un air joyeux. 

       — Eh bien, si je n’ai pas encore droit à des honoraires, j’ai au moins obtenu un dédommagement en nature ! 

       — Et ce n’est pas fini ! Je crois que vous vous êtes fait une amie. La prochaine fois, elle vous attendra avec un repas complet ! 

       Richard hocha la tête. 

       — Pourquoi pas ? En fait, cela ne me déplairait pas du tout ! 

       Il resta songeur un instant. 

       — Dites-moi, qui s’occupe d’elle ? 

       — Personne. Une fois par semaine, elle vient à Corrook en taxi pour faire ses courses. C’est son seul contact avec le monde. Pour toute compagnie, elle n’a que sa chatte, Meg. 

       Elle eut un sourire empreint de tristesse. 

       — La visite du médecin est un véritable événement pour elle. Evidemment, elle ne devrait pas rester seule ainsi, mais quelle autre solution trouver ? Le problème est le même que pour Bert. 

       — Y a-t-il beaucoup de personnes âgées dans la région ? 

       — Oui, et peu de jeunes pour les prendre en charge. Ils partent tous travailler à la ville. C’est pourquoi la population vieillit, et le nombre des malades va croissant. 

       — La présence d’une clinique se justifie donc pleinement. 

       — Oui, c’est certain. 

       — Si j’ai bien compris, vous n’avez pas du tout d’argent à investir dans ce projet, n’est-ce pas ? 

       — Pas le moindre sou. 

       — Alors, nous pourrions nous associer sur la base d’un pourcentage prélevé 

sur vos honoraires. 

       Kate fut aussitôt assaillie par l’image de ses nombreuses traites encore impayées. 

       — Non, c’est impossible. 

       Richard fronça les sourcils et garda le silence quelques instants. 

       — En ce cas, que diriez-vous d’un simple poste de salarié ? Vous serez libre de partir quand bon vous semble. 

       Kate hésita un instant. 

       — Je ne veux pas travailler pour vous. 

       — Que voulez-vous alors ? Que je plie bagage en vous présentant mes excuses ? Je le ferais sans doute si je n’avais pas la conviction que mon devoir est d’ouvrir cette clinique à Corrook. Les habitants de la vallée en ont besoin, vous le savez bien ! 

       — Vous allez vous ruiner dans cette entreprise ! 

       — J’ai mesuré le risque. Il en vaut la peine. Alors, quelle est votre réponse ? 

       — Je ne peux pas travailler sans voiture. 

       — Ne me dites pas que vous n’avez pas les moyens d’acheter une autre vieille voiture ! 

       — C’est pourtant vrai. 

       — Comment est-ce possible ? Vous avez des dettes ? 

 

       — Cela ne vous regarde pas ! 

       — D’accord ! Je vous trouverai une voiture ! Ça ira ? 

       — Vous êtes complètement fou ! Vous n’avez aucun sens des réalités ! 

Exactement comme… 

       — Comme qui ? 

       Kate se mordit la lèvre en rougissant. Richard eut un sourire amer. 

       — Encore une question trop indiscrète, je présume ? Mais n’ayez crainte, docteur Harris, je ne chercherai pas à m’immiscer dans votre vie privée ! Alors… 

Acceptez-vous ce poste ? 

       Kate laissa échapper un profond soupir. 

       — Eh bien… J’imagine que je n’ai pas le choix… Nous pourrions peut-être faire un essai d’un mois… 

 

      Après toutes les émotions provoquées par l’irruption de Richard Blair dans sa vie, Kate eut l’impression de retrouver la routine de son travail un peu comme dans un rêve. En effet, Richard, qui s’occupait de très près de l’aménagement de la nouvelle clinique, lui avait demandé de continuer à 

assurer seule pendant une semaine les consultations et les visites à domicile. Le surlendemain de leur entrevue, on avait livré à Kate une ravissante petite voiture dont les flancs étaient revêtus du logo de la future clinique. Devant son étonnement, l’employé du garage lui avait donné les raisons d’une telle diligence. 

       — Le Dr Blair nous a demandé d’exécuter ces travaux de peinture le plus vite possible sous peine d’aller acheter la voiture chez un concurrent… 

       Décidément, quand Richard Blair voulait quelque chose, il savait l’obtenir ! 

Et en plus, il semblait avoir déjà conquis la plupart de ses patients potentiels. Tous les habitants de Corrook parlaient de lui avec respect et admiration. Bella était tout excitée. Elle arriva un matin au cabinet en sautillant presque de joie. 

       — Vous devriez aller jeter un coup d’œil sur le bâtiment de la clinique, docteur Harris ! La rénovation avance à une telle vitesse ! C’est prodigieux ! 

       — Je suis passée devant, mais je n’ai pas eu le temps de visiter l’intérieur, Bella. On dirait que cette semaine, les gens d’ici se sont tous donné le mot pour tomber malades en même temps ! 

       — C’est peut-être aussi qu’ils ont envie de parler avec vous du grand projet 

! 

       Kate songea qu’elle aurait préféré d’autres sujets de conversation. Richard lui avait téléphoné plusieurs fois pour la tenir au courant des événements, mais elle n’avait pas envie de renseigner tout le pays sur les modalités de leur collaboration. 

       Le vendredi, enfin, après sa visite à son dernier patient, elle rentra chez elle épuisée et contente de pouvoir s’accorder un peu de répit. Elle n’avait qu’une envie : aller se coucher ! Pas question de cuisiner. Elle ne s’en sentait pas la force. Un ou deux sandwichs feraient l’affaire. 

       Du temps de Doug, les vendredis étaient jours de sortie. Il organisait toujours des repas d’affaires auxquels elle se devait d’assister. Il invitait ses clients dans les meilleurs restaurants de la ville, jetant l’argent par les fenêtres, selon son habitude ! 

       A ce souvenir, Kate se sentit abattue. Dire que sans l’inconscience de son ex-mari, elle aurait eu les moyens de s’associer avec le Dr Blair sur un véritable pied d’égalité… Tout à coup, un crissement de pneus devant la maison vint la tirer de sa rêverie. En s’approchant de la fenêtre, elle reconnut la Mercedes de Richard Blair. 

       Elle le vit se précipiter sous la pluie battante jusqu’à la porte d’entrée. Avec sa stature athlétique, encore accentuée par son gros pull à torsades, il était superbe… Mais que voulait-il à pareille heure ? Le meilleur moyen de le savoir était encore de lui ouvrir. 

       — Je suis désolé de vous déranger aussi tard, dit-il dès aussitôt entré. Mais j’ai dû surveiller la livraison du matériel à la clinique. 

       — Alors, tout est en place ? 

       — Presque. 

       — Vous pensez vraiment pouvoir ouvrir lundi ? 

       — Les travaux sont terminés. Cet après-midi, les habitants de Corrook sont venus m’aider à nettoyer. Et ce soir, nous avons procédé à l’installation des instruments médicaux. Il ne reste que quelques branchements à effectuer. Ce sera fait ce week-end. 

       — C’est incroyable… 

       — Le contrôle des services sanitaires aura lieu lundi à 9 heures du matin. L’après-midi même, l’ambulance ramènera Herbert King de la ville. 

       — Mais… les infirmières… 

       — Elles seront toutes à leur poste lundi. Pour commencer, elles ne seront que six, mais dans quelque temps, il nous faudra songer à en recruter d’autres. 

       — On m’a dit qu’Alma Wishart avait quitté son poste en ville pour devenir infirmière surveillante ici ? 

       — C’est exact. On me l’a chaudement recommandée. Et c’est Janet Harley qui assurera la garde de nuit. 

       Kate connaissait bien Janet. Elle savait à quel point elle serait heureuse elle aussi de reprendre un poste d’infirmière à Corrook même. 

       — Je ne sais pas comment vous êtes arrivé à organiser tout cela en si peu de temps… 

       — J’avais la motivation nécessaire, voilà tout. 

       — Et surtout beaucoup d’argent ! 

       Richard lui adressa un sourire patient. 

       — Docteur Harris… J’espérais qu’au lieu de m’accabler de reproches, vous m’offririez une petite bière pour fêter notre succès ! 

       Kate lui lança un regard furieux. Richard s’approcha du réfrigérateur en riant. 

       — Rassurez-vous, je ne vous demande pas de me servir. M’autorisez-vous à 

le faire moi-même ? 

       — Vous ne trouverez pas de bière dans ce réfrigérateur. 

       — Vraiment ? Mais je n’en vois pas d’autre… 

       — Il y a de l’eau au robinet. 

       — Voyons, nous ne pouvons pas arroser l’ouverture de la clinique avec de l’eau ! 

       Il jeta un coup d’œil sur la table. 

       — Est-ce là tout votre repas ? 

       — Oui. Et il me convient très bien. 

       — Prenez votre manteau. 

       — Comment ? 

       — Vous m’avez très bien entendu. 

       — Je ne peux pas sortir. Je suis de garde. 

       — Faux ! Ce soir, c’est moi qui suis de garde ! 

       Il sortit de sa poche un téléphone mobile miniature. 

       — Regardez, docteur Harris ! Toutes vos responsabilités sont désormais dans ma poche ! J’espère que vous êtes comblée ? 

       — Je ne veux pas sortir ! 

       Elle avait presque crié. Le désarroi dans lequel la plongeait cet homme était insupportable ! Il décidait toujours de tout, comme le faisait Doug autrefois. Et cet appareil dernier modèle devait coûter une petite fortune ! 

 

       Richard lui prit soudain la main. 

       — C’est moi qui commande ! Après tout, je suis votre patron désormais, n’est-ce pas ? 

       — Vous n’êtes pas drôle. 

       — Ce n’est pas de l’humour ! Vous vous conduisez comme une enfant. Docteur Harris, s’il vous plaît, faites un effort, avant que je ne me mette vraiment en colère ! 

       Elle lut dans ses yeux une telle détermination qu’elle en frémit. Si les choses continuaient ainsi, leurs relations allaient tourner au conflit permanent. Et ce n’était certainement pas son intérêt. S’ils ne parvenaient pas à 

s’entendre, elle ne garderait pas longtemps son poste à la clinique… 

       Mais il y avait autre chose. Ce qu’elle lisait dans les yeux de Richard réveillait soudain en elle une sensation qu’elle avait crue morte à jamais le jour où Doug avait pris la fuite. Et c’était bien ce qui l’angoissait le plus ! Car elle s’était juré de ne plus jamais s’exposer à souffrir par la faute d’un homme ! 

       Elle lui lança un regard glacial. 

       — D’accord, allons dîner ensemble. Cela nous permettra de parler travail. Mais je ne monterai pas dans votre voiture. 

       — O.K., prenez la vôtre si ça vous chante ! 

       — Ce n’est pas la mienne. C’est la vôtre aussi, docteur Blair, puisque je suis entièrement dépendante de vous… 

       Quelques instants plus tard, elle suivait sagement sur la petite route en lacet la Mercedes du Dr Blair. Sans doute avait-il prévu de dîner au pub, le seul vrai restaurant de Corrook ? Pourtant, tout à coup, au bas de la colline, il mit son clignotant à gauche. Il avait l’intention de l’amener chez lui ! 

       Elle s’arrêta sur le bas-côté, juste avant le carrefour, et attendit. Richard s’aperçut bientôt qu’elle ne le suivait plus. Il fit alors demi-tour et vint se garer à sa hauteur. 

       — Un problème mécanique, docteur Harris ? dit-il en descendant de sa voiture. 

       Kate s’efforça de garder son calme. 

       — Je pensais que nous allions au pub. 

       — Eh bien, vous vous êtes trompée ! 

       — Je n’ai pas l’intention d’aller chez vous. 

       — Oh, voyons, ne faites pas autant d’histoires ! 

       — Pourquoi ne pas aller au pub ? 

       — Avez-vous vraiment envie de vous retrouver entourée de la moitié de vos patients qui vont avoir les yeux rivés sur nous toute la soirée ? Mon réfrigérateur est plein, et je fais très bien la cuisine. De quoi avez-vous peur ? 

       Kate haussa les épaules d’un air froissé. 

       — Je n’ai pas peur ! 

       — Alors, suivez-moi ! Il recommence à pleuvoir ! 

       Kate obtempéra, non sans le maudire en silence. En arrivant devant la grande ferme qu’il avait récemment achetée, il lui fit signe de se garer dans le jardin. Elle évita soigneusement de laisser la voiture sous les eucalyptus, sachant que les rafales de vent et de pluie en cassaient souvent les branches. Ce n’était vraiment pas la peine de fournir à Richard Blair l’occasion de dépenses supplémentaires : il serait bien capable de racheter une autre voiture au lieu de faire réparer celle-ci ! 

       Il vint ouvrir sa portière et lui prit le bras. 

       — Il faudra que j’installe des réverbères à l’extérieur. Faites attention à vos pieds ! 

       Il ajouta, rêveur : 

       — En fait, j’aurais besoin de pas mal de choses ici, mais je crois qu’il me faudra attendre un peu. 

       Ils traversèrent la véranda complètement vide, et il ouvrit la porte. Ebahie, Kate s’arrêta sur le seuil de la grande salle. En une semaine, Richard avait réussi non seulement à mettre en place tous ses meubles, mais à accrocher des rideaux, des tableaux, et à installer de nombreuses étagères remplies de livres ! 

Son mobilier ancien était mis en valeur par la rusticité de la demeure, et de grands tapis de laine complétaient l’impression de chaleur accueillante qui émanait du décor. Pour couronner le tout, un feu crépitait dans la grande cheminée. 

       Kate ouvrait des yeux incrédules. 

       — Mais… c’est magnifique ici ! Quand avez-vous eu le temps d’arranger tout ça ? 

       — La femme de ménage est venue aujourd’hui. 

       — Vous avez une femme de ménage ? 

       — Bien sûr. Pas vous ? 

       Kate ne répondit pas. Il la considéra un instant sans faire le moindre commentaire. 

       — Asseyez-vous, je reviens. 

       Elle le vit entrer dans la cuisine et ouvrir le réfrigérateur, où il prit tout d’abord une bouteille de vin blanc, puis, se ravisant, une bouteille de champagne. Il revint dans la salle de séjour avec un plateau sur lequel étincelaient deux flûtes de cristal. Kate refusa celle qu’il lui tendit. 

       — Je ne dois pas boire. 

       — Voyons, vous n’êtes plus de service, rappelez-vous ! 

       Il tapota du bout des doigts sur sa poche. 

       — C’est moi qui dois me montrer raisonnable. Je ne boirai que deux verres. Tout le reste de la bouteille sera pour vous ! 

       Il avait prononcé les derniers mots avec une mimique irrésistible. Kate ne put s’empêcher de sourire. Pour la première fois, elle ressentit la présence de Richard comme une sorte de soulagement. Toute la responsabilité médicale de cette vallée ne reposait plus entièrement sur elle, et c’était bien agréable. Elle porta son verre à ses lèvres. 

       — Restez assise et buvez tranquillement. Je vais faire la cuisine. 

       — Puis-je vous aider ? 

       — Certainement pas ! Gardez donc votre sollicitude pour ceux qui en ont besoin ! 

       Kate commençait à s’accoutumer à l’humour de Richard. Aucunement vexée par sa réplique, elle sourit et s’enfonça un peu plus dans son mœlleux fauteuil en sirotant sa coupe de champagne. 

       Quelques minutes plus tard, il reparut avec un plateau fumant, garni de côtes d’agneau et de légumes divers, ainsi que d’un immense saladier. Tout cela était fort appétissant et sympathique, mais Kate comprit bientôt qu’il s’agissait aussi, comme prévu, d’un repas d’affaires ! 

 

       Richard entendait lui exposer en détail ses plans concernant la clinique. Kate, qui commençait tout juste à se sentir un peu plus à l’aise avec lui, dut s’avouer qu’elle aurait préféré oublier un instant l’objet de leurs communes préoccupations… 

       C’était de nouveau toute son angoisse qui l’étreignait. Les rêves des autres, elle en avait trop fait les frais pour en sourire ! Doug n’avait cessé de rêver, sans jamais se demander à quoi il s’engageait vraiment. Et c’était à elle désormais de payer les pots cassés de ses illusions… Etait-elle une nouvelle fois en train de tomber dans le même piège ? 

       Pourtant, après l’avoir écouté un bon moment sans rien dire, elle dut avouer que Richard semblait avoir sciemment mesuré les risques de son entreprise, qui n’avait rien d’une lubie. C’était plutôt l’aboutissement d’un rêve très ancien et mûrement construit. Il avait envisagé avec soin chaque détail. Rien n’était laissé au hasard. Le problème des urgences, la corrélation avec d’autres services tels que des compagnies privées d’ambulances, les horaires de chaque membre de l’équipe, etc. Tout cela était déjà bien clair et en ordre dans son esprit. 

       « A moins, se dit Kate, que ce ne soit mon esprit à moi qui se laisse griser par ce délicieux champagne et les propos habiles de cet homme que je connais à peine ! » 

       Richard s’éclipsa un instant dans la cuisine et revint avec une bouteille de vin rouge. Kate leva la main pour protester. 

       — Ne l’ouvrez pas pour moi, je ne veux plus boire. 

       — Mais si, il faut continuer ! Vous avez enfin recouvré le sourire ! 

       Kate songea qu’en effet, la douceur accueillante de cette belle maison, alliée aux effets de l’alcool, l’avait plongée dans une bienheureuse torpeur. Elle n’avait plus connu ce genre de sensations depuis bien longtemps, mais elle restait sur ses gardes. Richard Blair était trop charmeur. Son côté rassurant était trompeur. En réalité, il était tout aussi fou que Doug ! 

       — Vous l’avez perdu… 

       Kate sursauta. 

       — Perdu quoi ? 

       — Votre sourire. Que se passe-t-il ? 

       — Je pense à tout l’argent que vous avez emprunté… 

       — C’est mon problème. 

       — C’est aussi le mien. Si votre projet échoue, non seulement j’aurai perdu mon temps, mais j’aurai à rendre compte de mon échec à mes patients… 

       — Pourquoi toujours parler d’échec ? 

       — Mettre en jeu autant d’argent est une pure folie ! 

       Richard secoua la tête en soupirant. 

       — Comment puis-je vous convaincre de me faire confiance ? 

       Sans répondre, Kate baissa la tête. Il sembla renoncer à plaider sa cause. 

       — Je vais faire le café. 

       — C’est inutile, je dois rentrer. 

       — Vous n’êtes pas à cinq minutes près. 

       Il se leva et lui tendit la main. Le contact de sa paume chaude et solide la fit légèrement frémir. Décidément, l’alcool la rendait bien vulnérable ! Elle accepta de s’asseoir un moment sur le grand canapé. 

       Tandis qu’il s’activait dans la cuisine, elle jeta tout autour d’elle un regard à 

la fois admiratif et un peu amer. Ses yeux se portèrent ensuite malgré elle sur sa propre tenue vestimentaire. Elle n’était vraiment pas en harmonie avec le décor ! Sa vieille jupe bleu marine et ses chaussures plates juraient avec le luxe discret mais raffiné des lieux. On aurait plutôt imaginé ici une élégante jeune femme sortie tout droit d’un magazine de mode ! 

       Richard venait d’entrer dans la pièce, un plateau à la main. Il le déposa sur la table basse et vint s’asseoir à côté d’elle. Le cœur de Kate se mit à battre plus vite. Que lui arrivait-il encore ? Etait-ce la taille imposante de son compagnon qui l’impressionnait à ce point ? Pour la première fois de sa vie, elle qui était plutôt grande se sentait toute petite. Quel pouvoir étrange exerçait donc sur elle ce géant blond à l’allure débonnaire et aux yeux perçants ? 

       — Kate… 

       Elle leva les yeux vers lui mais les baissa aussitôt. 

       — Kate… Pourquoi avez-vous toujours l’air aussi malheureuse ? 

       — Je ne suis pas malheureuse, je suis réaliste. 

       — Je sais, je vous ai causé quelque souci en arrivant à Corrook. Mais je vous ai proposé une solution qui me semble équitable… 

       Kate garda le silence. 

       — J’ai l’impression que vous me détestez… A moins que ce ne soient les hommes en général que vous haïssiez ? 

       — Ne soyez pas ridicule ! 

       — Mon hypothèse ne me paraît pas vraiment ridicule. Que fait une belle jeune femme comme vous dans un coin perdu, à mener une vie de sauvage ? Je parierais que vous avez eu un chagrin d’amour. 

       Kate avala sa tasse de café d’une traite et se leva. 

       — Je dois rentrer. 

       Se levant à son tour, il s’approcha d’elle et la prit par les épaules. 

       — Que se passe-t-il, Kate ? Pourquoi avez-vous l’air d’un animal blessé ? Je ne vous ferai jamais aucun mal, je vous le jure ! 

       — A moi, non, mais vous en ferez aux gens de cette vallée ! 

       — Comment cela ? 

       — En leur promettant monts et merveilles ! Ils croient à votre entreprise et ils seront bien déçus quand la clinique fermera de nouveau ! 

       — Kate ! 

       La voix de Richard était pleine de reproches. Il lui prit la main avec douceur et la porta à ses lèvres. 

       — Kate, j’aimerais tant que vous m’accordiez votre confiance. Je ne me lance pas dans cette affaire sans avoir tout calculé, je vous l’assure. J’ai de bonnes chances de réussir. 

       — De bonnes chances ? Ainsi vous admettez qu’il y a un risque ? 

       — On n’est jamais à l’abri d’une catastrophe. Mais si tout se passe normalement, c’est gagné. 

       Il lui prit le menton et la força à le regarder dans les yeux. 

 

       — Kate, ce risque, je ne vous demande pas de le prendre avec moi sur le plan financier, mais au moins sur le plan… émotionnel. 

       — Que voulez-vous dire ? 

       — Si nous y croyons vraiment, tous ensemble, nous réussirons ! J’ai besoin de votre soutien. 

       Kate détourna la tête. 

       — Vous êtes très fort, docteur Blair. Votre pouvoir de persuasion est grand et ce dernier argument est excellent. Mais ce n’est pas avec des sentiments qu’on vient à bout d’une telle entreprise ! Si vous m’avez invitée à dîner pour me monter la tête, sachez que je ne suis pas facile à convaincre avec de belles paroles. Je ne me fie qu’aux actes. 

       — Ainsi, d’après vous, je vous ai invitée uniquement par calcul ? 

       Il l’attira doucement contre lui. 

       — Eh bien, Kate, vous vous trompez. J’avais seulement envie de mieux vous connaître, et surtout d’être seul avec vous… 

       Sa voix était devenue grave et tendre. Kate sentit un long frisson lui parcourir l’échine. Quand il pencha la tête pour lui prendre les lèvres, elle n’eut pas la force de lui résister. Et pendant quelques instants de délicieuse folie, elle répondit à son baiser avec une ardeur depuis trop longtemps oubliée. La fatigue, l’angoisse, le désespoir de tous ces derniers mois semblaient s’évanouir. Mais c’étaient à eux justement qu’elle devait sa faiblesse ! se ditelle tout à coup. Elle se cabra et le repoussa violemment. 

       — Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ! 

       — Kate… Vous êtes si belle… 

       — Belle, moi ? Gardez vos flatteries pour de plus stupides ! 

       — Mais je suis sincère, Kate ! Ne savez-vous donc pas que vous êtes ravissante ? Ne vous regardez-vous jamais dans un miroir ? Ou dans les yeux des hommes ? 

       — Laissez-moi tranquille ! 

       Elle saisit son manteau et se précipita vers la porte. Mais à l’instant où elle franchissait le seuil, la sonnerie du téléphone mobile retentit. Se ravisant, elle attendit que Richard ait répondu. Elle le vit bientôt froncer les sourcils. 

       — O.K. Nous arrivons tout de suite ! 

       Il leva les yeux vers elle d’un air sombre. 

       — Une urgence. Vous allez m’indiquer où se trouve la ferme de Bill Mannaway. Je vous expliquerai en route. 

 

      A peine eut-il enfilé son blouson que Richard saisit fermement la main de Kate et l’entraîna à travers la cour sombre jusqu’à la Mercedes. 

       — Nous allons prendre ma voiture, elle est plus rapide. Sans un mot, Kate monta à côté de lui. Elle ignorait encore ce qui était arrivé, mais elle savait que Richard avait besoin d’elle. 

       — Quelle route dois-je prendre ? 

       — Allez jusqu’au centre-ville, et vous prendrez à gauche au carrefour. La ferme des Mannaway est à trois kilomètres sur la route nationale. Richard lui tendit le téléphone mobile. 

       — Pouvez-vous appeler l’ambulance ? Et dites-leur de passer à la clinique pour faire le plein de plasma. 

       — Ils en ont toujours avec eux. 

       — Cette fois, ce ne sera pas assez. Heureusement que nous avons déjà reçu notre stock. 

       — Que s’est-il passé ? 

       — Par pitié, appelez-les d’abord ! Chaque seconde compte ! 

       Tandis qu’elle s’exécutait, il actionna la sirène de manière à pouvoir rouler plus vite. La route défilait devant eux à une vitesse folle. Kate ne pouvait détacher ses yeux du profil grave et tendu de son compagnon. Après avoir pris contact avec l’ambulance, elle raccrocha et lui demanda : 

       — Alors, que se passe-t-il ? 

       — Vous connaissez Sophie Mannaway ? 

       — Oui. C’est une petite fille de dix ans, à peu près. 

       — Elle s’est pris les cheveux dans le moteur d’une machine à traire. Son père dit qu’elle a été scalpée… 

       Kate poussa un cri d’horreur. 

       — Mon Dieu ! Mais comment… ? 

       — Son cuir chevelu a dû être arraché. 

       — Voyons, c’est impossible ! Cet homme doit exagérer ! 

       — Eh bien, je l’espère ! 

       Un lourd silence s’installa entre eux. Les arbres se mirent à défiler encore plus vite. La Mercedes semblait propulsée par un réacteur. Enfin, ils arrivèrent à la ferme des Mannaway, où l’inévitable meute de chiens accourut. Mais personne ne sortit pour les accueillir. Au bout de quelques secondes, un petit garçon parut et vint à leur rencontre. Kate reconnut Luke, le jeune frère de Sophie. 

       — Où est ta sœur, Luke ? 

       L’enfant avait l’air terrorisé. 

       — Dans la cuisine. Papa m’a dit de vous y conduire. Kate prit la main du petit garçon. Richard s’élançait déjà vers la porte. Le spectacle qui s’offrit à eux à l’intérieur était digne d’un film d’épouvante. Le sol était couvert de sang et les pauvres parents étaient en train d’entourer la tête de la petite fille évanouie avec des serviettes qui rougissaient instantanément. Richard se précipita pour l’examiner. 

       Presque aussitôt, il poussa un soupir de soulagement. 

       — Ouf ! C’est seulement l’épiderme qui est atteint ! La déchirure est superficielle, et nous allons pouvoir lui donner les premiers soins dès l’arrivée de l’ambulance. 

       Kate s’était approchée à son tour. Elle se tourna vers la mère pétrifiée d’angoisse pour la rassurer. 

       — Ne vous inquiétez pas, madame Mannaway. Ce genre d’accident est très spectaculaire, car il provoque une importante hémorragie. Mais il entraîne rarement un traumatisme sérieux. 

       La pauvre femme hocha la tête d’un air incrédule. Kate lui prit la main. 

       — Madame Mannaway ! Ecoutez-moi ! Votre petit garçon a besoin de vous 

! Il est très effrayé, vous devriez le réconforter ! 

       En effet, Luke regardait sa mère d’un air épouvanté. Kate prit le bras de celle-ci. 

       — Vous feriez mieux d’aller vous reposer. Je vous promets que tout va bien se passer, maintenant. Sophie a déjà repris connaissance. La petite fille avait entrouvert les yeux et gémissait faiblement. Richard se tourna vers Kate d’un air impatient. 

       — Je lui administre une injection de coagulant. Ensuite, nous désinfecterons la plaie, et nous tâcherons de lui faire un pansement avec une bande de contention. Dès que l’ambulance sera là, nous la placerons sous perfusion. 

       Mme Mannaway semblait avoir un peu recouvré ses esprits. 

       — Dites, docteur Harris, Sophie ne va pas mourir, n’est-ce pas ? 

       — Non, madame Mannaway ! Sa blessure n’est pas profonde. Mais pour l’instant, elle a sans doute très mal. De grâce, songez aussi à votre petit garçon 

! Parlez-lui, si vous ne voulez pas qu’il reste marqué par cet événement. Il est en état de choc ! 

       La pauvre femme parut se réveiller tout à fait. Elle prit la main de Luke. 

       — Viens, nous allons ôter ces vêtements pleins de taches et nous laver… 

       Kate n’attendit pas que la jeune femme eut quitté la pièce. Tout en lui parlant, elle avait préparé la solution saline nécessaire à la désinfection de la plaie, et elle commença à laver largement le crâne de l’enfant blessée. De son côté, Richard avait fait une seconde piqûre à Sophie pour calmer quelque peu sa douleur. Il s’adressa au père de la petite fille qui suivait tous leurs gestes en silence. 

       — Comment est-ce arrivé, monsieur Mannaway ? 

       — Un malheureux concours de circonstances, docteur. J’étais en train de traire mes vaches avec la machine automatique, comme chaque jour. Sophie sait bien qu’elle ne doit pas s’approcher du moteur. Mais l’une des bêtes était très agitée, et elle a voulu me rendre service en lui tenant le col. Il poussa un profond soupir et une larme brilla dans ses yeux. 

       — Par malchance, elle n’avait pas tressé ses cheveux comme les autres jours, et une de ses longues mèches s’est trouvée prise dans l’engrenage. Je n’ai même pas eu le temps de la tirer à moi. La force de l’engin l’a pour ainsi dire aspirée ! Elle a hurlé. J’ai aussitôt éteint l’interrupteur, mais il était trop tard… 

       — Cet accident aurait pu être pire sans votre présence d’esprit, monsieur Mannaway. Sophie n’a eu que quelques plaques d’épiderme arrachées. La cicatrisation est rapide à son âge. 

 

       Le pauvre homme, à peine rassuré par les propos de Richard, hochait la tête en triturant son chapeau. Kate lui mit la main sur l’épaule. 

       — J’entends l’ambulance qui arrive. Pourriez-vous aller les accueillir ? 

       Le fermier se leva sans un mot et se dirigea vers la porte. Richard se tourna vers Kate. 

       — Pas question de la faire transporter à l’hôpital. Nous allons l’installer à la clinique. 

       Elle sursauta, mais se garda d’engager une polémique. La présence de Richard lors d’un tel accident était pour elle une vraie bénédiction. Quelle décision aurait-elle prise si elle s’était trouvée confrontée seule à un tel problème ? Le cas de la petite Sophie n’était certes pas désespéré comme elle l’avait craint en arrivant. Mais son transport jusqu’à la ville offrait de nombreux risques. Sa tension avait chuté de manière spectaculaire. Elle avait perdu beaucoup de sang et pouvait retomber dans le coma. D’autre part, le risque d’infection au cours du trajet était loin d’être insignifiant. C’était un soulagement que de pouvoir se reposer sur la décision d’un confrère aussi compétent et sûr de lui. Décidément, ils ne seraient pas trop de deux pour venir en aide aux habitants de la région ! Kate se surprit à souhaiter avec ferveur que la nouvelle clinique puisse prendre son essor et poursuivre son œuvre le plus longtemps possible. Et s’il fallait donner le maximum pour aider Richard Blair, elle le ferait… 

       Il était en train de serrer autour de la tête de Sophie la bande aseptisée destinée à réprimer l’hémorragie. Kate tenait l’enfant pour lui éviter tout mouvement intempestif, et lui caressait doucement la joue en l’encourageant de la voix. 

       — C’est bientôt fini, Sophie. Dans quelques instants, tu n’auras plus mal. Nous allons te transporter à la clinique, et tout le monde prendra soin de toi… 

       Jœ, l’ambulancier, venait d’entrer dans la pièce. Son retard s’expliquait par le fait qu’il avait dû demander à Alf de lui ouvrir la porte de la clinique pour y prendre les sachets de plasma que Richard avait demandés. 

       — Tout est prêt dans l’ambulance pour mettre la petite sous perfusion, docteur Blair. 

       — Bien, posez le brancard. Je vais vous aider. 

       — Nous la conduisons à l’hôpital à Melbourne ? 

       Richard secoua la tête. 

       — Non, Jœ. Ce ne serait pas prudent. 

       — Vous voulez dire que… ? 

       — Nous avons tout ce qu’il faut pour la prendre en charge ici, à Corrook, si ce n’est l’autorisation du contrôle sanitaire… Mais nous devrons nous en passer 

! 

       — Vous allez l’opérer vous-même ? 

       — J’aurais préféré la confier à un spécialiste de la chirurgie réparatrice, pour une question d’esthétique surtout. Mais elle pourra toujours subir des soins complémentaires ensuite. Pour l’instant, il y a urgence. Il se pencha doucement vers l’enfant. 

       — Sophie ! Est-ce que tu m’entends ? 

       Les yeux de la fillette papillotèrent légèrement. 

       — Elle est très faible. Il va nous falloir la recoudre le plus vite possible, sous une légère anesthésie générale. Qu’en pensez-vous, docteur Harris ? 

       Kate ouvrait de grands yeux. 

       — Je ne savais pas que vous étiez chirurgien… 

       — Ai-je oublié de vous signaler que la clinique serait chirurgicale ? 

       — Oui. Je pensais que nous ne disposerions que de lits de médecine interne. 

       Elle prit la main de Sophie qu’elle tapota un peu pour solliciter l’attention de la petite fille. 

       — Jœ va t’emmener dans son ambulance. Mais tu n’iras pas très loin et ta maman va t’accompagner. A Corrook, nous avons ce qu’il faut pour recoudre ta blessure… Tu vas être la première cliente de la nouvelle clinique ! 

       Sophie ne répondit pas. Ses paupières s’étaient closes de nouveau. Il était temps d’agir. Kate s’approcha de Richard. 

       — Le bloc opératoire est-il prêt à la recevoir ? 

       — Pas tout à fait. Mais il faudra bien se contenter des moyens qui nous sont offerts. Je ne vois pas d’autre solution qui paraisse raisonnable. Kate n’avait certes pas le cœur à le contredire. Il avait saisi avec Jœ le brancard où se trouvait l’enfant, après avoir déposé sur la table son téléphone mobile et les clés de sa voiture. 

       — Il faut réveiller Alma et Janet pour qu’elles m’assistent. Appelez-les tout de suite, s’il vous plaît, et suivez-nous avec la Mercedes. Sans un mot, Kate s’exécuta. Par chance, les infirmières se trouvaient à leur domicile. La nouvelle de l’accident de la petite Mannaway s’était déjà répandue dans la bourgade, mais les deux jeunes femmes ne s’attendaient pas à être réquisitionnées pour une intervention d’urgence dans la nouvelle clinique. En s’installant au volant de la grosse voiture de Richard, Kate ne put s’empêcher de sourire furtivement. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. Elle démarra en trombe derrière l’ambulance, et quelques instants plus tard, elle s’arrêtait devant le bâtiment fraîchement repeint, portant une inscription toute neuve : « Clinique chirurgicale ». 

       Une semaine plus tôt, cet édifice était encore dans un état d’abandon lamentable, et aujourd’hui, il était métamorphosé en établissement de soins dernier cri… Elle avait l’impression de rêver. 

       La sirène de l’ambulance venait de s’éteindre, et Richard se hâtait d’aider Jœ à sortir le brancard. Au même moment, une autre voiture vint se garer à 

côté de Kate dans le parking tout juste aménagé. Elle reconnut Aima Wishart, la nouvelle infirmière surveillante recrutée quelques jours plus tôt, et descendit aussitôt à sa rencontre. 

       — Bonsoir, Aima. Vous avez été très rapide ! 

 

       La jeune femme lui serra les mains avec effusion. 

       — Je suis si heureuse de pouvoir me rendre utile à notre communauté ! 

Quand je pense à cette pauvre petite Sophie ! Quel malheur ! 

       Elles s’engouffrèrent à l’intérieur. L’enfant avait déjà été transportée au sous-sol, en salle d’opération. 

       Kate n’eut pas le temps de s’émerveiller devant les équipements ultramodernes de la nouvelle clinique ; Alma et elle revêtirent très vite les blouses et les masques qu’elles trouvèrent parmi le matériel aseptisé, et se précipitèrent au bloc. 

       Là, une surprise les attendait. Janet et les trois autres infirmières de l’équipe étaient déjà à pied d’œuvre, et avaient commencé à préparer la fillette. Aima se pencha à son oreille. 

       — C’est moi qui les ai averties. 

       Devant la surprise admirative de Kate, elle se rengorgea discrètement. 

       — C’est une chance que nous ayons déjà procédé à la stérilisation du bloc opératoire sans attendre lundi, ajouta-t-elle d’un air modeste. Kate était bouche bée. Janet était en train de pousser jusqu’à la table d’opération un chariot médical pourvu de tous les instruments et produits nécessaires. Mais les commentaires n’étaient pas de mise. Le temps pressait. Elle saisit la poche de plasma pour en ajuster le débit, puis prit sur le chariot le masque relié au flacon d’anesthésique. Sophie gémissait toujours faiblement, les yeux à demi clos. Richard lui fit signe et elle appliqua le masque sur le visage de l’enfant, sans quitter des yeux l’écran de contrôle qui indiquait diverses données cardiologiques et circulatoires. 

       Dès que la petite patiente fut endormie, Kate procéda elle-même au retrait du pansement provisoire, destiné à endiguer l’hémorragie. L’une des infirmières fut chargée de couper les longs cheveux roux de Sophie, en prenant garde à ne pas approfondir ses blessures. Kate recommença alors l’opération de lavage de la plaie avec le liquide aseptisant. Puis Richard s’avança à son tour pour l’intervention proprement dite. 

       Tout se déroula à la perfection. Cette étrange équipe, composée d’éléments disparates, qui n’avaient encore jamais eu l’occasion de travailler ensemble, officiait dans une surprenante harmonie. Les instruments étaient tendus à Richard avant même qu’il eût à les demander, car Kate faisait signe aux infirmières au fur et à mesure de ses progrès sur la blessure. Un observateur extérieur n’aurait jamais cru qu’une demi-heure plus tôt, tout ce matériel, y compris les blouses et les masques, se trouvait encore empaqueté en sac stérile dans de grands cartons empilés dans le hall ! Kate elle-même avait beaucoup de mal à réaliser ce qui était en train de se passer. Il lui semblait qu’elle allait brusquement se réveiller et rire du rêve stupide qu’elle venait de faire. 

       C’était vraiment un miracle ! Et elle espérait de tout son cœur que la petite Sophie serait bientôt tirée de ce mauvais pas, sauvée par la diligence de toute l’équipe. Les gestes de Richard étaient sûrs et précis. Kate remarqua avec admiration qu’il pratiquait l’opération avec autant de savoir-faire que le meilleur de ses confrères spécialisés en esthétique. Sophie pourrait le remercier plus tard de l’avoir traitée de la sorte ! 

       Enfin, la dernière agrafe fut mise en place. Richard avait tenu à recoudre lui-même les bords de la plaie, mais il confia à Kate la confection du pansement. Sophie ne saignait plus du tout ; cependant, la perfusion fut maintenue, car elle se trouvait très affaiblie. Elle commençait à ouvrir les yeux et ses gémissements avaient repris. 

       — Transportez-la en salle de réveil. Nous allons commencer tout de suite une transfusion très lente. Elle a perdu énormément de sang. Les infirmières firent rouler le brancard jusqu’à la salle voisine. Richard se tourna vers Kate en enlevant ses gants. 

       — Je vais aller parler aux parents. Ils doivent être fous d’angoisse. 

       — Laissez-moi faire. Je m’en charge. 

       — Attendez, juste une minute. Je tiens à vous féliciter, de même que nos infirmières, pour votre coopération. Vous avez été remarquables. 

       — Vous aussi, docteur Blair. Sophie a eu beaucoup de chance de tomber sur vous. 

       Les yeux de Richard se posèrent soudain sur elle avec une grande douceur. 

       — Et sur vous aussi, docteur Harris. Je crois bien que nous allons faire un duo exceptionnel… 

       Il était 2 heures du matin quand Richard et Kate, après avoir participé de près au réveil de Sophie et aux suites immédiates de l’intervention, se décidèrent à quitter la clinique de Corrook. La fillette dormait paisiblement, tandis qu’une poche de sang coulait goutte à goutte dans ses veines. Janet la surveillait constamment, et Mme Mannaway avait été autorisée à rester dans sa chambre jusqu’au matin. 

       Alma n’avait accepté qu’à regret de quitter le service à son tour. 

       — Je reviendrai à 7 heures ! leur promit-elle. 

       Kate s’installa en soupirant à côté de Richard dans la Mercedes. Elle était fourbue, mais étrangement calme. Avant de mettre le contact, le médecin se tourna vers elle avec un demi-sourire. 

       — Je crains que nous n’ayons quelques problèmes à cause de cette histoire… 

       — Vous voulez parler des services de contrôle du ministère de la santé, qui n’ont pas encore donné leur feu vert ?… 

       Le sourire de Richard s’épanouit peu à peu. 

       — Non. Je veux parler de Bert King. Je lui avais promis qu’il serait notre premier patient !… 

       Kate sourit à son tour. 

       — Ne vous faites aucun souci, tout cela ne sort pas de la famille ! 

 

       — Ah bon ? 

       — Il est le grand-oncle de Sophie ! 

       Qu’il était bon de rire et de se détendre après avoir passé d’aussi durs moments ! Kate se sentit soudain envahie d’une douce torpeur. Ses pensées semblaient s’évanouir l’une après l’autre, et ses yeux se fermaient malgré elle… 

Elle avait beau faire des efforts, le sommeil la gagnait peu à peu, irrésistiblement 

 

      Avant de s’éveiller tout à fait, Kate éprouva tout d’abord une délicieuse sensation de chaleur et de bien-être physique. Il lui sembla qu’elle n’avait jamais été aussi douillettement installée pour dormir, surtout pas dans sa chambre du petit cottage de Corrook. 

       Une telle constatation, malgré l’état de demi-conscience dans lequel elle se trouvait encore, lui fit soudain ouvrir un œil inquiet. C’était bien ce qu’elle craignait : elle n’était pas dans son lit ! 

       Elle se redressa tout à coup, prise de panique. Elle reposait dans un grand lit ancien, apparemment en noyer, dans une petite pièce tapissée de lin bleu jusque dans les interstices des poutres du plafond. Le souvenir de la nuit lui revint aussitôt. Mais il devenait étrangement flou à partir du moment où elle était montée dans la voiture de Richard Blair pour qu’il la raccompagne… 

       Qu’était-il arrivé après ? Pas le moindre souvenir. Elle était si exténuée qu’elle avait dû s’endormir. Mais ensuite ? Il était clair qu’elle ne portait plus sur elle sa vieille jupe bleu marine ni son gros pull chiné. Elle était presque nue entre les draps, avec seulement ses sous-vêtements. Même ses bas lui avaient été retirés. Elle espérait l’avoir fait elle-même ! Mais elle n’en était pas vraiment très sûre… 

       Un instant, l’horrible pensée que Richard ait pu profiter de sa fatigue lui traversa l’esprit. Non, c’était impossible ! Elle en aurait gardé le souvenir ! Elle promena un regard inquisiteur autour d’elle. Ses vêtements étaient pliés avec soin sur le bras d’un fauteuil. 

       Au même moment, un bruit de pas se fit entendre derrière la porte. Elle aurait voulu se jeter hors du lit pour saisir sa jupe et son pull, mais elle n’en eut pas le temps. 

       Richard parut sur le seuil. Il était vêtu d’un Jean et d’une chemise ouverte, et tenait à la main un grand bol de café fumant. Il lui sourit et déposa la tasse sur la table de nuit. 

       — Ah, vous voici réveillée ! Bon après-midi ! 

       Prise de panique, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Heureusement, il n’était que 10 heures du matin. Mais c’était déjà beaucoup trop tard ! Richard s’assit sans cérémonie sur le bord du lit. 

       — Eh bien, j’étais en train de me demander si j’avais bien choisi ma collaboratrice… Non seulement pingre, mais en plus, paresseuse. Kate lui lança un regard noir. 

       — C’est bien la première fois que… 

       — Tut tut… C’est toujours ce qu’on dit. 

       — Je ne prends jamais… 

       — De café le matin ?… Ne me dites pas cela, je viens de le moudre exprès pour vous. 

       Il prit le bol et le lui tendit. Kate le regardait en hésitant, mais elle se résolut à l’accepter avec une grimace. 

       — Je ne me souviens pas de m’être couchée dans ce lit ! 

       — Vous vous êtes endormie dans la voiture, et si profondément que je n’ai pas eu le cœur de vous réveiller. 

       — Vous voulez dire… que vous m’avez portée jusqu’ici ? 

       — Oui. Vous êtes aussi légère qu’une plume. 

       — Mais… comment me suis-je déshabillée ? 

       — Vous n’êtes pas complètement déshabillée… 

       Un sourire malicieux apparut sur ses lèvres. 

       — J’étais moi-même trop fatigué pour aller jusqu’au bout. Kate se sentit rougir jusqu’aux oreilles. 

       — Ce n’était pas la peine ! J’aurais très bien pu dormir avec mes vêtements 

! 

       Richard hocha la tête. 

       — Ils auraient été tout froissés ! Il est vrai que ce ne sont pas des modèles dernier cri, mais vous semblez tellement y tenir… Peut-être même n’en possédez-vous pas d’autres ? 

       Kate préféra ignorer ses taquineries. 

       — Sommes-nous dans votre chambre ? 

       Richard sourit de plus belle. 

       — Bien sûr. C’est là que j’accueille toutes mes jeunes amies. Kate faillit échapper son bol. Elle toussota d’un air inquiet. 

       — Mais… vous-même… où avez-vous passé la nuit ? 

       — Mon canapé est convertible. 

       Kate laissa échapper un léger soupir de soulagement. Un fumet délicieux avait envahi la pièce. Richard se leva d’un bond. 

       — Le bacon doit être bien frit. Deux tranches ? 

       — Non, je n’en veux pas. Je vais rentrer. 

       — Pas avant d’avoir pris un vrai petit déjeuner ! D’ailleurs, il est très impoli de refuser de manger quand on est invité, conclut-il sur un ton péremptoire. 

       — Je ne suis pas votre invitée. Ce sont les circonstances de la nuit dernière qui m’ont amenée ici. 

       — Ne me dites pas que cette bonne odeur vous laisse indifférente ! Je vais casser deux œufs tout frais dans la poêle et je vous apporte le tout. Il disparut dans le couloir, la laissant interdite. Deux minutes plus tard, il était de retour, brandissant fièrement un plateau odorant. Kate était toujours au lit. Comme Richard avait laissé la porte ouverte, elle n’avait pas osé se lever pour s’habiller, de peur de le voir resurgir sans crier gare. Elle dut prendre le plateau qu’il lui tendait, non sans un certain-plaisir, car ce qui s’y trouvait était très alléchant. Bacon, œufs et tomates… C’était ce qu’elle avait toujours rêvé de prendre au petit déjeuner, sans jamais trouver le temps de se préparer un tel festin, même le dimanche ! Dans une serviette blanche repliée elle trouva aussi une demi-douzaine de toasts grillés à point. Deux petites coupes remplies l’une de beurre frais, l’autre de miel, venaient compléter cette collation de reine. 

       — Décidément, vous êtes un cuisinier hors pair ! 

       — J’ai appris tout cela en m’occupant de ma mère pendant sa maladie. J’ai dû faire la cuisine à sa place durant de longs mois. J’espérais toujours qu’elle se remettrait, mais hélas… 

       Le regard de Richard s’embua légèrement et se perdit à travers la fenêtre. 

 

       — De quoi souffrait-elle ? demanda Kate avec douceur. 

       — Une maladie de cœur. 

       Il lui lança un regard sévère. 

       — C’est ce qui vous arrivera si vous continuez à vivre comme vous le faites ! 

       — Pourquoi dites-vous cela ? Votre mère travaillait beaucoup ? 

       — Quand mon père est mort, nous nous sommes retrouvés elle et moi sans ressources. C’est pourquoi elle a choisi de retourner vivre auprès de sa famille en Angleterre. Mais elle était trop fière pour se laisser assister par ses frères et sœurs. Elle a trouvé un travail de bureau pour subvenir à nos besoins, mais c’était très dur… 

       — Je suppose qu’elle n’aurait pas approuvé vos dépenses inconsidérées ! 

       Richard fronça les sourcils. 

       — Je ne jette pas l’argent par les fenêtres, comme vous semblez le croire. J’investis pour l’avenir ! 

       Kate préféra garder pour elle ses commentaires. Elle avait si souvent entendu ce genre de discours ! Pourquoi fallait-il que le Dr Blair soit justement affligé du même défaut que Doug, l’homme qui lui avait fait tant de mal ? 

       Elle se mit à manger en silence sous le regard satisfait de Richard. Elle avait remonté le drap jusqu’à ses épaules, et elle devait de temps à autre poser sa fourchette pour le remettre en place, ce qui semblait chaque fois amuser un peu plus son compagnon. 

       — Si vous me l’aviez demandé, je vous aurais apporté une nappe ! 

       Elle préféra ne pas prêter attention à ses moqueries et continua à manger en silence. Enfin, après s’être restaurée, elle lui tendit le plateau en souriant. 

       — Merci beaucoup, docteur Blair. Pourrais-je maintenant rester seule un instant pour m’habiller ? 

       — La salle de bains se trouve juste à côté. 

       — Je préfère prendre une douche en arrivant chez moi. Et puis j’irai à la clinique pour voir Sophie. Il faut bien que l’un de nous deux aille lui rendre visite. Cela ne semble pas vous tracasser… 

       Richard lui lança un regard incisif. Kate en rougit et secoua ses belles boucles auburn d’un air mal à l’aise. 

       — Ainsi, votre jugement sur moi est implacable, n’est-ce pas, docteur Harris ? demanda sèchement Richard. 

       — Je connais le type d’homme désinvolte auquel vous appartenez… 

       Richard posa le plateau sur la table de nuit et s’assit de nouveau sur le lit. 

       — Ah oui ? Désinvolte ? 

       Kate se sentit soudain très gênée. Elle aurait mieux fait de tenir sa langue ! 

Sa franchise n’était certes pas le meilleur moyen d’établir des relations cordiales avec son nouveau patron… Mais c’était plus fort qu’elle ! Richard Blair la rendait agressive. Devant lui, elle se sentait toujours vulnérable, et elle ne pouvait pas le supporter. 

       D’ailleurs, il était précisément en train de la regarder avec ses yeux perçants qui avaient le don de la pétrifier. 

       — Vous… vous ne vous souciez jamais des conséquences de vos actes ! 

Vous foncez tête baissée, vous ne songez qu’à votre bon plaisir ! Comme maintenant… Vous avez exigé que je prenne le temps de manger alors que Sophie n’a pas vu un médecin depuis plus de huit heures ! 

       Richard lui prit la main calmement. 

       — Vous vous trompez, chère amie. 

       — Que voulez-vous dire ? 

       — A 5 heures ce matin, Janet m’a téléphoné pour m’avertir que l’hémorragie avait repris. Je me suis donc rendu à la clinique et j’ai refait le pansement de Sophie. 

       Kate ouvrit des yeux ébahis. 

       — Mais… 

       — Et je suis retourné la voir il y a une heure environ. Elle dormait paisiblement. Sa tension et sa température étaient normales. J’ai pris le temps d’appeler un confrère esthéticien de Melbourne pour lui demander conseil quand à la suture de la plaie. Après quoi je suis revenu ici pour préparer votre petit déjeuner. 

       — Oh, pardonnez-moi… 

       — Je passe sur les critiques dues à votre inquiétude maladive face aux questions d’argent. Mais vous n’avez pas le droit de mettre en cause ma compétence professionnelle ! 

       Kate ne savait plus où se mettre. Elle aurait voulu enfouir sa tête sous les couvertures. 

       — Je suis désolée… 

       — Jugez-vous toujours les gens ainsi sans les connaître, docteur Harris ? 

       — Je… J’avoue m’être trompée, mais… 

       — Dès notre rencontre, j’ai eu la sensation de déclencher une réaction hostile en vous ! Pouvez-vous m’expliquez pourquoi ? 

       — C’est votre air insouciant… Et puis la manière dont vous faites les choses, sans paraître vous préoccuper de ce qui arrivera… 

       — Vous avez constaté que la clinique a été installée en temps voulu. 

       — Oui, mais à quel prix… Avez-vous vraiment calculé ce que va vous coûter cette lubie ? 

       Richard s’approcha, l’air furieux. 

       — Ce n’est pas une lubie ! C’est un vieux rêve, soit, mais parfaitement réfléchi depuis de longs mois. Quand j’ai découvert cette clinique à vendre, j’ai su que c’était un signe du destin ! 

       Kate ne trouvait pas un seul mot à lui rétorquer. Richard hocha la tête en baissant un peu la voix : 

       — J’ai toujours su ce que je voulais. D’habitude, on considère que c’est plutôt une qualité. 

       Elle n’avait plus la force de le contredire. 

       — Je suis désolée, mais les apparences… 

       Il lui posa un doigt sur les lèvres. 

       — Chut ! Ne dites plus rien. Vous allez encore m’insulter ! 

       Kate se recula brusquement. 

       — Ce n’était pas mon intention. 

       — Je crois que vous ne vous rendez pas compte de vos propos. Ou alors… 

peut-être m’agressez-vous délibérément ? 

       — Pourquoi le ferais-je ? 

       La main de Richard traça doucement le contour du visage de Kate. 

       — Parce que vous avez peur de moi, docteur Harris… 

       Elle rejeta sa main sans ménagement. 

       — Ah oui, vraiment ? Et pourquoi aurais-je peur de vous ? 

 

       — Justement parce que je suis un homme qui sait ce qu’il veut. Et vous avez deviné que je vous veux. 

       Kate poussa un cri de rage et s’enfonça instinctivement dans le lit. 

       — Mais moi je ne veux pas de vous, docteur Blair ! Mettez-vous cela dans la tête ! 

       — Je crois que vous ne savez pas très bien ce que vous voulez… 

       Il posa les mains sur ses épaules. 

       — Vous devriez apprendre à mieux maîtriser vos émotions. Furieuse, Kate ne put s’empêcher de le repousser en criant : 

       — Vous êtes stupide ! 

       — Je me demande quelle est la meilleure solution : vous gifler ou vous embrasser… Mais je n’ai jamais pu frapper une femme. 

       Il se pencha et effleura ses lèvres. Puis soudain, son baiser se mua en une ardente étreinte, à laquelle Kate, vaincue, ne put que répondre à son tour. C’était plus fort qu’elle. Son esprit pouvait mentir, son corps non. Elle ne songeait même plus à voiler ses épaules nues qu’il caressait avec passion. Avait-elle encore envie de se battre ? Avec des mots, c’était facile. Mais Richard Blair possédait sur elle un pouvoir contre lequel elle ne pouvait rien… Tous ses sens étaient en fusion. Le contact du torse puissant de son compagnon contre sa poitrine suffisait à lui faire perdre la raison. Toute sa colère, tout son embarras, avait soudain disparu. L’émotion qu’elle ressentait était maintenant d’un tout autre ordre. Cet homme ranimait en elle un feu qu’elle avait cru éteint pour toujours. Il avait dit : « Je vous veux 

», et ce qu’elle avait pris pour de la fureur provoquée en elle par ces simples mots était en réalité un trouble incontrôlable. Les doigts croisés sur sa nuque, elle le serra très fort en se cambrant contre lui. 

       Mais brusquement, Richard s’écarta et darda sur elle un regard brûlant. 

       — Kate… 

       Il y avait une sourde prière dans sa voix. Alarmée de nouveau par tant de folie, elle reprit aussitôt ses esprits. 

       — Richard, nous sommes deux enfants ! Nos responsabilités nous attendent. Laissez-moi m’habiller… 

       — Est-ce vraiment ce que vous souhaitez ? 

       — Oui. 

       — Je ne vous crois pas. 

       — Oh, Richard, je vous en prie… 

       — Pourquoi ? 

       Kate secoua la tête sans répondre. Il lui prit la main gauche et toucha son alliance, qu’elle n’avait jamais quittée. 

       — C’est à cause de cela, n’est-ce pas ? 

       Après son divorce, elle avait préféré garder le petit anneau d’or à son doigt pour faire barrage aux éventuels séducteurs. Mais apparemment, cette protection était loin d’être suffisante ! 

       Elle ne put que chuchoter : 

       — Oui… 

       — Est-il… mort ? 

       — Non. 

       — Parti avec une autre ? 

       — Oui. 

       Richard la considéra un instant d’un air plein de compassion. Mais un sourire malicieux éclaira soudain son visage tandis qu’il désignait les vêtements de Kate pliés dans le fauteuil. 

       — Eh bien, si vous avez toujours porté ce genre de choses, j’avoue que je ne lui jette pas la pierre… 

       — Ce n’était pas le cas, au contraire. 

       Il fallait qu’il fasse de l’humour ! Toutes les occasions lui étaient bonnes pour se moquer d’elle. Comme s’il sentait qu’il l’avait blessée, il la reprit aussitôt par les épaules. 

       — Alors, cet homme était un fou ! D’ailleurs, même avec ces habits de scout-girl, vous êtes terriblement sexy. Alors, autrement vêtue, je n’ose imaginer… 

       Il se pencha pour déposer un léger baiser sur son cou. 

       — Je vous vois très bien de soie, en satin… Avec toutes les parures de luxe que vous méritez ! 

       Kate le repoussa en soupirant. 

       — Décidément, vous ne songez qu’à dépenser de l’argent ! Mais je n’ai aucune envie de devenir votre maîtresse ! 

       — Et ma femme ? 

       Kate faillit s’étrangler. 

       — Comment… Comment osez-vous ? 

       — Quoi ? 

       — Plaisanter avec ce genre de choses ! 

       — Je ne plaisante pas du tout. 

       Kate restait sans voix. 

       — Je vous l’ai dit. Je suis un homme qui sait ce qu’il veut. 

       — Mais moi, je ne veux pas ! Je vous connais depuis moins d’une semaine ! 

Vous avez fait irruption dans ma vie comme un cyclone ! 

       — Kate… 

       Elle le repoussa violemment. 

       — Ne me touchez pas ! Je ne veux pas être l’un de vos caprices ! 

       — Je peux vous jurer que je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie. 

       — Je veux rentrer chez moi ! J’ai accepté de travailler avec vous pendant un mois. Il vous reste trois semaines pour me trouver un remplaçant ! 

       — Il me reste trois semaines pour vous convaincre… 

       Sur la route tortueuse qui menait à son cottage, au volant de sa petite voiture, Kate put enfin laisser libre cours à son désarroi. Les larmes qui voilaient ses yeux l’empêchaient presque de distinguer son chemin. Pourquoi le destin lui avait-il fait rencontrer cet homme ? Il était encore plus fou que Doug ! Mais aussitôt, elle réalisa que l’image de Doug, justement, s’était presque évanouie de sa mémoire… Elle avait été supplantée par celle d’un grand blond à l’allure nonchalante et aux yeux moqueurs qui commençait à prendre beaucoup trop de place dans sa vie ! 

       Il fallait qu’elle fuie pendant qu’il était encore temps ! Mais elle devait assurer le travail des trois prochaines semaines… Elle ne pouvait renoncer à son salaire du mois en cours, et chercher un autre poste lui prendrait bien tout ce temps. 

       — N’importe quoi plutôt que de continuer à côtoyer ce fou ! 

       Sa propre voix lui sembla étrange. Cette phrase, lancée tout haut comme un défi, ne sonnait pas tout à fait juste… C’était sa raison qui la lui avait dictée, mais son cœur tambourinait dans sa poitrine en lui criant toute autre chose ! 

 

      Comme Richard avait décidé d’être de garde ce samedi-là, Kate profita de sa journée de liberté pour faire un peu de rangement chez elle. Elle avait été si occupée les semaines précédentes qu’elle n’avait pas eu une minute à 

consacrer à sa maison. 

       Son petit cottage était charmant. Il lui avait d’ailleurs plu au premier coup d’œil. Elle aurait bien aimé pouvoir l’aménager et le meubler avec amour, tout comme la maison de Richard. Hélas, elle n’en avait jamais eu les moyens… 

       Mais pourquoi songeait-elle toujours à Richard ? Elle avait beau employer toute son énergie à faire le ménage et mettre de l’ordre, ses pensées revenaient malgré elle sur les événements des jours passés… 

       Comme le soir tombait, elle se fit couler un bon bain chaud dans lequel elle se glissa avec un soupir d’aise. 

       Elle ne s’était pas permis un tel luxe depuis de nombreuses semaines. Le travail avait été si intense qu’elle n’avait eu que le temps de prendre une douche rapide chaque matin. Même les week-ends, elle avait dû faire face à 

des urgences, et n’avait jamais eu la moindre minute pour se prélasser ainsi. La présence de Richard Blair avait tout de même du bon… Mais assez pensé 

à lui ! Kate s’enfonça un peu plus dans son bain en fermant les yeux. 

       — Kate ? Puis-je monter ? 

       Elle sursauta. Il lui était donc impossible d’oublier Richard ! Car c’était bien sa voix qu’elle venait d’entendre. Ne lui laisserait-il aucun répit ? Déjà, son pas dans l’escalier se rapprochait. 

       — Attendez ! 

       Elle se leva d’un bond pour essayer de prendre son drap de bain, qu’elle avait laissé pendu à la porte. Mais en enjambant la baignoire, elle posa malencontreusement le pied sur une petite flaque d’eau savonneuse, glissa, et tomba de tout son long sur le carrelage humide. En essayant de retenir sa chute, elle ne fit qu’aggraver la situation, car son pied se tordit violemment. Elle poussa un cri de douleur. Sa cheville se mit aussitôt à enfler de manière impressionnante. 

       — Kate ? Que se passe-t-il ? 

       — N’entrez pas ! 

       Elle se tenait le pied en grimaçant, se mordant les lèvres pour ne pas pleurer. 

       — Mais enfin, qu’y a-t-il ? 

       — Je suis dans mon bain… 

       — Votre voix est bizarre. 

       — Non, non ! Tout va bien ! 

       — Ce n’est pas mon impression. 

       — Laissez-moi tranquille, je vous en prie ! 

       Elle aurait voulu se lever pour saisir son drap de bain, mais elle en était incapable. La douleur la faisait trembler de tout son corps. 

       — Kate ! Mais enfin, qu’avez-vous ? 

       La porte s’ouvrit brusquement et Richard fit irruption dans la salle de bains. En la voyant ainsi recroquevillée nue sur le sol, il se précipita pour l’aider. 

       — Oh, Kate !… 

       Elle lui lança un regard furibond. 

       — Sortez d’ici tout de suite. 

       Elle avait hurlé de colère. Mais Richard ne se laissa pas impressionner. 

       — Vous êtes tombée… 

       Il se retourna et vit le drap de bain, dont il s’empressa de l’envelopper. 

       — Est-ce votre dos qui vous fait souffrir ? 

       Mortifiée et toujours tremblante, Kate se mit à bredouiller entre deux hoquets : 

       — Non ! Je me suis seulement foulé la cheville ! Je vous en prie, laissez-moi seule ! 

       Sans l’écouter, Richard se pencha pour examiner son pied. 

       — Ne faites pas l’enfant, je vous rappelle que je suis médecin ! Votre cheville n’est pas seulement foulée. Je pense qu’il s’agit d’une entorse. Sans se soucier de ses protestations, il la prit dans ses bras et la souleva. 

       — Laissez-moi ! Je vous ordonne de me lâcher ! 

       — Je veux juste vous installer en un lieu plus confortable. Mon Dieu, vous êtes gelée ! 

       Kate se sentit humiliée au plus haut point. Etait-ce bien elle, le respectable Dr Harris, qui se trouvait soudain réduite à l’état de faiblesse d’une fillette de dix ans ? Le sort était vraiment trop cruel ! Pourquoi fallait-il qu’elle se retrouve dans une telle situation ? 

       Sur le palier, Richard hésita un instant. Mais il vit la chambre de Kate, dont la porte était entrouverte, et s’y dirigea sans lui demander son avis. Sans prêter la moindre attention à ses plaintes, il la déposa avec douceur sur son lit. 

       — Il fait froid ici ! Pourquoi n’allumez-vous pas le chauffage ? 

       Il se mit en devoir de l’essuyer vigoureusement avec la serviette. 

       — Laissez-moi ! Je ne suis pas un bébé ! 

       Mais au premier mouvement qu’elle tenta, Kate ne put réprimer un nouveau cri de douleur. Richard prit d’autorité sa cheville entre ses mains. Elle était devenue énorme. 

       — Vous devez avoir très mal, mon pauvre amour… 

       Kate rougit. 

       — Je ne suis pas votre « pauvre amour » ! 

       — Pas en ce moment, c’est vrai. Vous êtes ma patiente ! Et j’ai non seulement le droit mais le devoir de vous soigner ! 

       — C’est ridicule ! 

       — Vous n’avez pas le choix ! Je suis le seul médecin de la vallée à part vous. Ou bien, si vous y tenez vraiment, je peux appeler Jœ et lui demander de vous conduire à l’hôpital de Melbourne… 

       Kate haussa les épaules. Des ondes de douleur parcouraient son corps et elle avait à peine la force de parler. En effet, elle n’avait pas le choix. 

       — Allongez-vous, mon cœur, et laissez-moi m’occuper de vous. Vaincue, elle obéit docilement. Richard commença alors à masser sa cheville blessée. Au bout de quelques minutes, la douleur sembla s’atténuer un peu. Tout son corps se réchauffait, et son tremblement nerveux avait cessé. Richard lui caressa la joue comme à une enfant. 

       — Je vais chercher ma sacoche dans la voiture. Une injection d’analgésique vous soulagera pour commencer. 

       — C’est inutile. 

 

       — Vous êtes aussi blanche que votre drap. La souffrance se lit sur vos traits. Laisseriez-vous l’un de vos patients dans cet état ? 

       Sans attendre sa réponse, il descendit au rez-de-chaussée et revint aussitôt avec sa sacoche, qu’il ouvrit pour y chercher une seringue. 

       — Comment se fait-il que vous n’ayez pas de tapis de bain devant votre baignoire ? 

       — Je n’en ai pas besoin. Je ne glisse jamais. 

       — La preuve !… 

       — Sauf quand je suis prise de panique. 

       — Et c’était le cas ? 

       — Oui ! Vous m’avez fait peur ! 

       — Bien entendu… J’ai une voix de vampire. 

       — Vous êtes entré chez moi sans crier gare ! 

       — Vous n’allez tout de même pas m’accuser d’être responsable de votre accident ! Ce genre de choses arrive tous les jours, hélas, à des gens aussi inconscients que vous ! 

       Comme Kate haussait les épaules, il leva un doigt menaçant. 

       — J’ai même vu un garçon de seize ans qui est resté paraplégique à la suite d’une mauvaise chute dans sa salle de bains ! 

       — Croyez-vous que ce soit le moment de me faire une conférence sur les plus maladroits de vos patients ? Je sais que vous, vous avez un tapis de bain, mais… 

       — Mais vous, vous n’avez pas les moyens d’en acheter un, sans doute ? 

       Kate se renfrogna, refusant de répondre. Richard posa la main sur sa cheville. 

       — Je vais vous emmener à la clinique pour vous faire passer une radio. 

       — C’est inutile. Ce n’est pas une fracture. 

       — Je n’en suis pas certain. En tout cas, vos ligaments doivent être en piteux état. 

       Il sortit de sa sacoche une bande élastique, et la plaça avec précaution autour de la cheville de Kate, qui dut se mordre les lèvres pour taire sa douleur. 

       — Bon, en route. Quels vêtements voulez-vous mettre ? Il vous faudrait quelque chose de pratique… 

       — J’ai un survêtement dans mon armoire. 

       — Bien, je vais vous le passer. 

       — Je ne savais pas que vous aviez fait installer des appareils radiographiques. Et un scanner aussi, peut-être ? 

       Richard secoua la tête. 

       — Non, pas encore. 

       Kate imaginait avec effroi le coût de tels appareils. Richard, quant à lui, avait ouvert l’armoire. Les mains sur les hanches, il en détaillait le contenu d’un air malicieux. 

       — Eh bien, quelle garde-robe ! Je parie que vous sortez tous les soirs ! 

       Kate rougit sous ses moqueries. Elle n’avait plus acheté aucun vêtement depuis son divorce. Les deux jupes et les trois pantalons qui se trouvaient sur les cintres étaient pour le moins défraîchis. Quant aux vêtements habillés qu’elle possédait autrefois, elle les avait laissés chez ses parents. 

       — Si vous aviez un minimum de tact, vous garderiez pour vous ce genre de remarque ! 

       — Hélas, je n’en ai pas du tout ! 

       Il prit son survêtement rouge et le lui tendit. 

       — J’en ai si peu que j’ai bien l’intention de vous aider à vous habiller. 

       — Je n’ai pas besoin de vous ! 

       Elle lui arracha le survêtement et tenta de l’enfiler sous le drap de bain humide, mais elle ne put réprimer un gémissement. Richard la prit par les épaules en souriant. 

       — Laissez-moi vous aider, sinon je vais vous envelopper dans la couverture et vous conduire toute nue à la clinique ! 

       Kate chercha en vain une réplique. Richard la regardait d’un air goguenard et ravi. Elle fut obligée de s’incliner. 

       — Très bien, j’accepte votre aimable assistance… puisque je ne peux pas faire autrement ! 

       Cinq minutes plus tard, elle était installée sur le siège arrière de la Mercedes. Elle ne put s’empêcher de maugréer une dernière fois : 

       — Quelle idiote je suis ! Je me demande comment j’ai pu faire cette chute stupide ! 

       — Vous avez de la chance. Si c’était arrivé la semaine dernière, vous auriez dû aller à l’hôpital de Melbourne. Aujourd’hui, vous avez une clinique à 

domicile et un confrère compétent… 

       — … et modeste ! 

       — Tiens, vous avez recouvré votre ironie ! On dirait que vous vous sentez mieux… 

       Ce n’était pas le cas. La piqûre d’analgésique avait certes soulagé la douleur, mais Kate était épuisée. Elle se sentait soudain plus faible et déprimée que jamais. Depuis l’arrivée de Richard, tout son fragile équilibre avait été 

remis en question. Et pour couronner le tout, ce stupide accident la mettait dans une situation de dépendance qu’elle ne pouvait supporter ! 

       Elle lança un regard plein de rancune au dos musclé de Richard tandis qu’il conduisait en silence. Dans quelle aventure était-il en train de l’entraîner ? Elle songeait encore à toutes les dettes qu’il avait contractées pour ouvrir sa clinique. Allait-elle retomber dans les mêmes erreurs qu’avec Doug ? 

       — Vous devriez me faire un peu plus confiance, dit soudain Richard, comme s’il avait deviné ses pensées. 

       — Pourquoi le devrais-je ? 

       — Parce que vous êtes amoureuse de moi. 

       Quel toupet ! Prise de court, Kate resta bouche bée. Profitant de son silence, Richard insista sans vergogne. 

       — Est-ce que je me trompe ? 


       — Oui… 

       Le mot avait été prononcé dans un souffle et sans grande conviction. Richard tourna la tête et lui adressa un grand sourire. 

       — Vous avez peur de moi. 

       — Pas du tout ! Cessez de vous faire des idées fausses, docteur Blair ! Dans trois semaines, je quitterai Corrook, et j’espère ne jamais vous revoir ! 

       — Avec votre entorse à la cheville ? 

       De rage, Kate s’enfonça les ongles dans les paumes. Elle avait soudain envie de le tuer ! Mais la voiture venait de s’arrêter devant la clinique. Richard vint lui ouvrir la portière et se pencha pour la prendre dans ses bras. 

       — Je ne veux pas que vous me portiez ! 

 

       — Vous ne pouvez pas marcher ! 

       — Il doit bien y avoir un brancard roulant dans votre clinique, avec tout l’argent que vous y avez investi ! 

       — Comme vous voudrez, docteur Harris… 

       Il revint bientôt avec une infirmière en poussant ledit brancard. 

       — J’ai dû déranger pour vous l’infirmière de garde. Je vous rappelle que le reste du personnel ne prend son service que lundi… 

       Kate fut aussitôt transportée au service de radiologie où, fort heureusement, on ne lui découvrit aucune fracture. 

       — Vous avez eu de la chance, docteur Harris. Mais vous allez être un peu handicapée pendant une quinzaine de jours. 

       — Vous feriez mieux de chercher tout de suite un autre associé, docteur Blair ! 

       — Ne vous inquiétez pas. Je suis capable d’assurer le travail seul pendant deux semaines. Après tout, c’est bien ce que vous avez fait jusqu’ici ! D’ailleurs, vous serez dès lundi en état de recevoir les malades en consultation. Quant aux visites à domicile, je m’en chargerai. 

       Kate baissa la tête sans répondre. 

       — Bon, je vais vous laisser pour aller voir Sophie. A moins que… Vous sentez-vous capable de m’accompagner dans un fauteuil roulant ? 

       Kate hocha la tête. Elle lui était reconnaissante de ne pas la traiter en impotente. 

       — Je vais vous en chercher un. De cette manière, si j’étais obligé de refaire le pansement de Sophie, vous pourriez assurer l’anesthésie. Mais ce ne fut pas nécessaire. Tout se passa le mieux du monde. Sophie était bien réveillée et supporta sans se plaindre les soins qui lui furent prodigués. Richard parvint même à la faire sourire. 

       — Je t’ai posé vingt-cinq agrafes, Sophie ! Tu te rends compte ? 

       La fillette ouvrit de grands yeux. 

       — Alors, j’ai battu le record de mon copain Mike Crimshaw ! Il en a eu vingt quand il s’est ouvert le bras en tombant d’un arbre ! 

       — Et en plus, tu es la toute première patiente de cette clinique ! 

       Il lança un coup d’œil amusé à Kate. 

       — Nous en comptons déjà deux. J’ai l’impression que nous allons avoir un succès fou ! 

       Kate lui lança un regard furieux. 

       — Que voulez-vous dire ? Je profite de votre installation radiographique, c’est tout. 

       — Vous savez bien que je ne vous laisserai pas rentrer chez vous ce soir. Seule et sans aide, comment feriez-vous ? 

       — Ne soyez pas grotesque ! Je vais rentrer chez moi ! 

       — Ah oui ? Par quel moyen ? 

       — Je vais appeler Pete, il me raccompagnera dans son taxi ! 

       — Vraiment ? Et qui préparera votre repas ? 

       — Je me débrouillerai ! 

       Richard réfléchit un instant et sembla opter pour une autre tactique. 

       — En fait… je pensais pouvoir compter sur vous cette nuit pour assurer la garde de Sophie. Je n’ai presque pas dormi la nuit dernière, et si vous restez ici ce soir, l’infirmière pourra vous appeler en cas d’urgence… 

       Kate secoua la tête. 

       — Est-ce le seul argument que vous ayez trouvé ? Vous savez comme moi que Sophie va très bien dormir maintenant. 

       — On ne sait jamais. 

       Kate le foudroya du regard. 

       — Bon, vous avez gagné, je reste ! Après tout, vous êtes mon patron, et je dois obéir à vos ordres ! 

       Richard leva en sa direction un doigt menaçant. 

       — Ne soyez pas aussi agressive, docteur Harris ! Vous avez de la chance d’être aussi jolie, parce qu’autrement… ! 

       Se sentant soudain rougir malgré elle, Kate se hâta d’actionner les roues de son fauteuil pour s’éloigner de Richard. Malheureusement, en les tournant un peu trop vite, elle heurta violemment du bras le rebord métallique d’un radiateur. Elle ne put réprimer un petit cri de douleur et de colère. Richard vint aussitôt à la rescousse. 

       — Décidément, vous avez bien besoin de moi ! Faites voir votre bras. Kate le repoussa avec rudesse. 

       — Ne me touchez pas ! Vous devriez avoir honte ! Vous profitez de la situation pour vous moquer de moi ! Si j’étais un homme, je vous enverrais mon poing dans la figure ! 

       Richard se pencha en riant et lui tendit la joue. 

       — Ne vous laissez pas arrêter par ce genre de détail. Allez-y ! 

       Kate grinça des dents. 

       — Oh, vous êtes… 

       — Quoi ? 

       Elle tenta d’actionner une nouvelle fois les roues de son fauteuil pour le fuir. Mais Richard avait posé ses larges mains dessus et le siège resta immobile. 

       — Kate… Que vous êtes belle !… 

       Elle le fusilla du regard. 

       — Je vous hais ! 

       Richard hocha la tête d’un air grave. 

       — Non, ce n’est pas vrai. 

       Kate allait encore répliquer vertement, mais une voix se fit brusquement entendre à la porte : 

       — Le lit du Dr Harris est prêt, docteur Blair. 

       — Très bien. Vous lui donnerez un somnifère. 

       Kate sursauta. 

       — Et comment pourrai-je m’occuper de Sophie si elle a besoin de soins ? 

       — Mais… docteur Harris, vous m’avez assuré qu’elle dormirait comme un loir ! Je m’en remets à votre pronostic. J’ai une entière confiance en vos compétences médicales, moi… 

 

      Cette nuit-là, Kate dormit plus de douze heures. Les émotions de la nuit précédente, ainsi que la douleur de sa blessure, l’avaient tellement épuisée que son organisme avait besoin d’un long sommeil réparateur. Ce fut le soleil filtrant à travers les stores de la petite chambre fraîchement repeinte qui lui fit ouvrir les yeux, un peu avant 9 heures. 

       Sa cheville semblait la faire un peu moins souffrir. Pourtant, en essayant de se redresser sur son oreiller, elle ne put réprimer une grimace de douleur. Comme tout était calme dans l’établissement, elle resta un moment à se reposer, à demi somnolente. 

       C’était dimanche, et elle ne voulait pas déranger inutilement la seule infirmière présente. Quant à Richard, c’était à lui d’assurer les urgences, et fort heureusement, elle ne le verrait sans doute pas beaucoup. Au bout d’une demi-heure environ, la porte de sa chambre s’entrouvrit sans bruit. Alma passa la tête, et la voyant éveillée, s’approcha du lit. 

       — Le Dr Blair m’avait recommandé de ne vous réveiller qu’en cas de tremblement de terre ! 

       A la grande surprise de Kate, une jeune infirmière parut à son tour. Aima l’interpella aussitôt : 

       — Allez chercher le petit déjeuner du Dr Harris, s’il vous plaît. Et ensuite, vous ferez sa toilette. 

       — Je peux très bien me laver seule ! 

       — Le Dr Blair a dit que vous deviez rester alitée pendant vingt-quatre heures. D’ailleurs, ce sera un très bon exercice pour cette infirmière débutante. Nous avons déjà deux lits occupés et Herbert King arrive demain ! 

       — Mais nous n’avons pas encore reçu l’autorisation des services de santé… 

       — Oh, je n’ai aucun souci à ce sujet ! Notre Dr Blair a fait toutes les démarches nécessaires. 

       Kate préféra garder pour elle ses commentaires. 

       — Où sont mes vêtements ? 

       — Le Dr Blair les a pris. 

       — Quoi ? 

       — Il les a emportés avec lui. Il a dit qu’il vous en apporterait des propres. 

       — Mais mon survêtement n’était pas sale ! Je l’ai porté à peine une heure ! 

Quand doit-il revenir ? 

       — Ce soir, je suppose. Il est passé ce matin. 

       — Mais je veux rentrer chez moi ! 

       — Docteur Harris, je crois sincèrement que vous devriez vous reposer un peu. Vous avez travaillé beaucoup trop ces dernières semaines. Pourquoi ne pas en profiter ? 

       — Parce que je n’ai pas à obéir aux ordres du Dr Blair. Alma sourit légèrement. 

       — C’est vrai qu’il est un peu autoritaire… En tout cas, il sait ce qu’il veut ! 

       — Et il ne tient pas compte de l’avis des autres ! Pouvez-vous téléphoner à 

Pete pour qu’il vienne me chercher, s’il vous plaît ? Et aussi me trouver un ou deux vêtements ? 

       — Hélas, je n’en ai pas ici, docteur Harris… 

       Kate désigna la chemise de coton blanc appartenant à la clinique dont on l’avait revêtue la veille. 

       — Je ne peux tout de même pas sortir avec ça ! 

       Alma lui prit la main d’un geste maternel. 

       — Restez ici jusqu’à ce soir… C’est moi qui vous le demande. Vous avez bien besoin de repos… 

       Kate se laissa retomber sur l’oreiller en soupirant. 

       — Hélas, je crois que je n’ai pas le choix !… 

       En dépit de sa rancune contre Richard, la journée de repos de Kate lui fut très bénéfique. Les onguents avec lesquels Aima lui avait massé la cheville, ainsi que les anti-inflammatoires qui lui furent administrés, ne tardèrent pas à 

soulager sa douleur. Tout au long du jour, les infirmières la laissèrent en paix. Elle put prendre son repas à l’heure qui lui convenait, et dormir autant qu’elle en avait envie. Cette souplesse dans les horaires était l’avantage d’une petite clinique de campagne, dont l’effectif était seulement de deux patientes, du moins pour l’instant ! 

       Sa chambre se trouvait au rez-de-chaussée côté nord, et le faible soleil d’hiver venait la réchauffer à travers les vitres. Les branches des eucalyptus du jardin faisaient danser des ombres bizarres sur les murs bleu pâle. Kate savourait ces quelques heures sans souci où l’on prenait soin d’elle, pour une fois, alors que c’était toujours elle qui d’ordinaire s’occupait des autres ! 

       Vers 6 heures, se sentant mieux, elle commença à feuilleter quelques magazines qu’Alma avait déposés sur sa table de chevet. Puis elle sonna pour appeler l’infirmière. 

       — J’aimerais me lever. 

       — Il vaut mieux attendre l’avis du Dr Blair. Il va bientôt revenir voir Sophie. 

       — Comment va-t-elle ? 

       — Très bien. Elle a mangé normalement, et elle a même joué un peu aux cartes avec sa mère. 

       — Elle a eu beaucoup de chance de s’en sortir avec aussi peu de mal. Elle aurait pu être gravement blessée. 

       — Elle a aussi eu la chance d’être prise en charge par deux médecins exceptionnels ! 

       — Si cet accident s’était produit avant l’ouverture de cette clinique, Dieu sait ce qui lui serait arrivé… Elle n’aurait pas pu être transportée sans risque sérieux jusqu’à Melbourne. 

       — La création de cet établissement est un bienfait pour les habitants de Corrook ! 

       Kate hocha la tête d’un air sceptique. 

       — Espérons qu’il ne sera pas bientôt fermé… 

       — Que voulez-vous dire ? Les services sanitaires ne peuvent pas refuser leur accord. Lors de leur première visite de contrôle, leur seule exigence a été 

de faire nettoyer le jardin. Or tous les hommes valides de Corrook sont venus débroussailler pour planter du gazon et des fleurs. 

       — Je ne pensais pas à cela, Aima. C’est plutôt le futur bilan financier qui m’inquiète… 

       — Notre chère docteur Harris n’a toujours pas confiance en moi ! 

       La voix de Richard fit sursauter Kate. Quant à Aima, elle devint cramoisie. 

 

       — Je ne vous avais pas entendu, docteur Blair ! Avez-vous vu Janet dans le bureau ? 

       — Cette visite n’est pas professionnelle, rassurez-vous. Je viens en ami ! 

       Il se dirigea vers le lit de Kate en souriant. La jeune femme sentit malgré 

elle son cœur s’affoler. 

       — M’avez-vous apporté mes vêtements ? 

       — Non. 

       Alma toussota légèrement. 

       — Euh… Si vous avez besoin de moi, docteur Blair, vous pouvez sonner. Je serai dans mon bureau. 

       L’infirmière s’éclipsa aussitôt. Alors que Kate avait encore la bouche ouverte pour la prier de rester, Richard lui adressa un clin d’œil complice. 

       — Je crois qu’elle a senti venir la scène de ménage… 

       — Je ne vois pas ce que vous voulez dire ! 

       — La querelle d’amoureux, si vous préférez. 

       — Vous êtes pénible, avec vos allusions déplacées ! 

       — Vos vêtements vous seront livrés demain matin. Chut ! Ne protestez pas 

! Vous commencez tout juste à reprendre des forces. J’avais bien raison de vous obliger à vous reposer. 

       Kate ricana d’un air sarcastique. 

       — Vous avez toujours raison, docteur Blair ! Vous êtes un vrai dieu ! 

D’ailleurs, toute la ville vous adore, paraît-il ! 

       — Les habitants de Corrook ont eu l’intelligence de participer à l’ouverture de cet établissement en m’apportant leur aide. Ils en seront les premiers bénéficiaires. 

       — Oui, tant que cette clinique ne fera pas faillite… 

       Richard s’approcha un peu plus. 

       — Dites-moi, docteur Harris… Que vous est-il arrivé au cours de votre vie pour que vous soyez aussi pessimiste ? 

       — Je ne suis pas pessimiste, mais réaliste ! Pourquoi vous ferais-je confiance ? 

       — Est-ce le comportement de votre ex-mari qui vous a rendue si méfiante à 

l’égard des hommes ? 

       — Cela ne vous regarde pas. 

       Il se pencha pour effleurer ses lèvres. 

       — Si, Kate Harris ! Derrière ce mur de glace que vous avez élevé autour de vous, je sens une jeune femme adorable qui ne demande qu’à vivre et s’épanouir. Et je veux l’y aider ! 

       Kate le repoussa en secouant la tête. Il lui prit la main avec tendresse. 

       — Et je crois posséder un avantage. 

       — Ah oui ? Lequel ? 

       — Je suis très patient. 

       — Je vous hais. 

       — Oui, bien sûr. C’est un excellent début. Beaucoup mieux que de l’indifférence ! 

       Il déposa un baiser furtif sur son front. 

       — Dormez bien, mon amour. A demain. 

       Il avait déjà disparu dans le couloir. Kate, furieuse, se mit à crier à tue-tête, sans se soucier des infirmières : 

       — Richard Blair ! Je vous ordonne de m’apporter mes vêtements ! 

       Contre toute attente, elle passa encore une excellente nuit. Son corps semblait avoir accumulé une immense fatigue pendant ces longs mois de travail forcené. Le lendemain matin, ce fut une bonne odeur de bacon grillé qui vint lui chatouiller les narines et lui faire ouvrir les paupières. Quelques secondes plus tard, Alma frappait à sa porte. 

       — Je suis désolée de vous réveiller, Kate, mais aujourd’hui, nous sommes un peu bousculés ! 

       — Ah oui, l’inspection ? 

       — Ils arrivent à 9 heures ! Dans une demi-heure ! 

       — Vous auriez dû me réveiller plus tôt ! Il faut que je me lave et que je m’habille ! 

       — Pourquoi ? 

       — Eh bien, cet établissement n’est pas supposé recevoir des malades avant l’autorisation du ministère de la Santé ! Pour le cas de Sophie, le Dr Blair plaidera l’urgence, et les inspecteurs comprendront. Mais en ce qui me concerne… 

       — Oh, je suis sûre que le Dr Blair trouvera une justification. Il a dû y songer. 

       — Vraiment ? Et mes vêtements ? Y a-t-il songé ? 

       — Eh bien… non. Il a été si occupé… Finissez votre petit déjeuner et ne vous souciez de rien. 

       Kate renonça à protester devant Alma et se hâta de suivre son conseil. A peine eut-on retiré son plateau qu’elle entendit des voix dans le couloir. Le ton semblait vif, et la voix de Richard était celle d’un avocat défendant sa cause. La commission de contrôle notait avec réprobation la présence de patients dans les lieux. Elle les entendit entrer dans la chambre de Sophie, qui se trouvait presque en face de la sienne. 

       Fort heureusement, deux des inspecteurs étaient eux-mêmes médecins. Ils durent reconnaître, en examinant Sophie, que son opération à Corrook avait été la seule solution raisonnable pour le salut de la fillette. Sophie elle-même, par le récit candide et charmant de son accident, sut inciter les inspecteurs à la clémence. Kate pouvait saisir une partie de ce qu’elle disait, car la porte était restée ouverte, et elle sourit en l’entendant. La petite voix se faisait insistante : 

       — Si je n’avais pas été soignée par le Dr Blair et le Dr Harris, je serais morte 

! 

       Les inspecteurs restaient silencieux. Enfin, l’un d’eux prit la parole : 

       — Le Dr Harris se trouve-t-elle dans l’établissement ? 

       — Eh bien… elle est à son cabinet, ce matin. Vous pouvez la rencontrer un peu plus tard. 

       Kate fronça les sourcils. Richard avait-il l’intention de les empêcher d’entrer dans sa chambre ? Deux minutes s’écoulèrent encore en discussion autour du cas de Sophie, puis elle les entendit se rapprocher. Sa porte s’ouvrit, et les trois inspecteurs entrèrent, suivis de Richard. Kate s’enfonça dans ses draps jusqu’aux yeux, le cœur battant. 

       — Ainsi, vous avez une deuxième patiente ! 

       La voix de l’inspecteur était sèche. Richard hocha la tête ingénument. 

       — Comment aurais-je pu refuser des soins à cette jeune femme alors que la clinique était en service ? 

       L’un des inspecteurs, une femme, s’approcha du lit et prit la feuille médicale pour la lire. 

       — Comment ? Il s’agit d’une simple entorse ? 

 

       Richard s’approcha d’elle et lui parla à voix basse : 

       — Si vous le voulez bien, je vais vous exposer ce cas en détail, mais pas ici. Il entraîna les trois inspecteurs dans le couloir, après avoir lancé un clin d’œil à Kate ébahie. Elle se leva tant bien que mal et boitilla jusqu’à la porte, qu’elle entrouvrit pour écouter. La voix de Richard lui parvint clairement : 

       — Il ne s’agit pas seulement d’une entorse. Cette jeune femme a été 

trouvée chez elle nue et grelottante. Elle vit seule, abandonnée par son mari, et elle n’a même pas assez d’argent pour chauffer sa maison. Elle se trouve dans un état dépressif grave, et c’est pour éviter un drame éventuel que je l’ai fait hospitaliser ici. 

       Les trois inspecteurs restaient muets, sans doute remplis de compassion pour la pauvre créature dont Richard leur traçait le portrait. Il en profita pour renchérir : 

       — Je sais que j’ai enfreint le règlement. Mais qu’auriez-vous fait à ma place 

? 

       Kate, plus furieuse que jamais et impuissante, entendit seulement quelques murmures compréhensifs. Ainsi, une fois de plus, Richard Blair était arrivé à ses fins ! 

       — Puis-je demander à notre infirmière surveillante de vous conduire au bloc opératoire où je vous rejoins dans un instant ? 

       — Bien sûr, docteur Blair. 

       Kate se recoucha en toute hâte. Richard entra dans sa chambre avec un radieux sourire. Il avait à la main une petite valise. 

       — Comment va ma patiente préférée ? J’espère que la visite de l’inspection ne vous a pas trop perturbée… 

       — Je n’ai aucune envie de me suicider, si c’est ce que vous avez voulu insinuer. J’ai plutôt des pulsions meurtrières ! 

       — Ah, vous voyez bien que j’avais raison de vous interner ! 

       — Je ne deviens violente qu’en votre présence, Richard Blair ! 

       — Ce n’est pas sûr. Vous êtes violente avec vous-même. C’est vraiment la raison pour laquelle je vous ai hospitalisée. Mais rassurez-vous, je vais vous libérer. 

       Il posa la valise sur le lit. 

       — Peter vous attend dehors avec son taxi. Les inspecteurs tiennent à vous rencontrer, car j’ai déclaré que deux médecins seraient en poste dans cette clinique. Pensez-vous pouvoir être prête d’ici à une demi-heure ? 

       — Une demi-heure ? 

       — Je sais. Cela suppose une douche très rapide. Mais faites-le pour moi. 

       — Rassurez-vous. La malade mentale ne vous fera pas faux bond. Mais sachez que c’est pour les futurs patients de cette clinique et non pour vous que j’obtempère ! 

       — Merci ! Essayez de ne pas vous faire remarquer des inspecteurs en quittant les lieux… 

       — J’espère qu’ils ne m’ont pas regardée de trop près, tout à l’heure. J’ai bien fait de me cacher à moitié sous les draps ! 

       Elle se redressa pour ouvrir la valise. 

       — Mais… Ce ne sont pas mes vêtements ! 

       Richard eut l’air un peu embarrassé. 

       — Euh… non. J’ai pensé que ma collaboratrice méritait mieux qu’une vieille jupe plissée bleu marine… Ne vous mettez pas en colère ! Considérez que je vous offre un uniforme de travail, docteur Harris ! 

       Kate sortit de la valise une ravissante robe bleue en laine, d’une coupe parfaite, et exactement à sa taille. 

       — Comment avez-vous pu… 

       — Avec l’aide de Bella Quayle et de Nan, la propriétaire de la boutique de vêtements. Elle a eu la gentillesse d’ouvrir hier dimanche spécialement pour moi. A tout à l’heure ! 

       Il disparut sans attendre les commentaires de Kate, qui resta un instant bouche bée, les yeux rivés sur la porte. Mais elle n’était pas au bout de ses surprises. Elle trouva encore dans la valise de la lingerie fine, des collants soyeux, et une paire de chaussures aussi ravissantes que confortables. Elle se sentit rougir brusquement. Etait-ce de honte à la pensée de ses propres vêtements si usagés et ridicules ? Ou était-ce de plaisir ? 

       En posant contre sa poitrine la jolie robe bleue, elle fut envahie d’un sentiment qu’elle n’avait plus éprouvé depuis des années. Ces vêtements étaient de qualité. Elle avait toujours aimé s’habiller de maille. C’était un style facile à porter, à la fois décontracté et chic. Et cette robe, dans sa simplicité, était vraiment très élégante… 

       Mais accepter des vêtements offerts par cet homme qu’elle détestait, étaitce possible ? Hélas, elle n’avait pas le choix ! Elle ne pouvait pas rentrer chez elle vêtue de la chemise de nuit de la clinique ! Et elle n’avait plus de temps à 

perdre… 

       Une demi-heure plus tard, elle découvrait dans le miroir une Kate Harris qu’elle avait depuis longtemps oubliée. La robe moulait ses formes avec grâce et sa couleur mettait en valeur son teint pâle. Plus courte que sa vieille jupe, elle laissait apparaître ses jambes fines et musclées, dont les collants veloutés accentuaient le galbe harmonieux. Elle se surprit à parler tout haut : 

       — J’espère qu’il reste une blouse propre à mon cabinet pour cacher ce déguisement ! 

       Elle enfila avec précaution ses nouvelles chaussures. Sa cheville, sous son pansement fraîchement refait, était toujours un peu enflée, mais les talons presque plats convenaient à son état. En refermant la valise, elle s’aperçut qu’il restait encore au fond une petite boîte. C’était un coffret de maquillage, qu’elle rejeta avec dégoût. Elle n’irait pas jusqu’à satisfaire les fantasmes de Richard Blair ! Elle referma la valise, prit les cannes anglaises posées près de son lit et se dirigea vers la porte en claudiquant. 

       Mais elle s’arrêta soudain en entendant des voix dans le couloir. Les inspecteurs semblaient en grande conversation à quelques mètres. Comment faire pour rejoindre la sortie sans être vue ? Il n’y avait qu’une solution ! Elle ouvrit sans bruit la fenêtre, passa ses cannes de l’autre côté, puis l’enjamba tant bien que mal. « Je deviens aussi folle que cet homme ! » songea-t-elle en soupirant. 

 

       C’est alors qu’elle aperçut Pete qui accourait pour l’aider. 

       — Bravo, docteur Harris ! J’étais sûre que vous parviendriez à vous échapper ! Nous serons là-bas avant eux ! 

       Elle s’appuya sur lui jusqu’à la voiture, en espérant que les inspecteurs n’étaient pas accoudés à une fenêtre. Pete avait l’air tout joyeux. 

       — Vous avez vu les plaques ? 

       — Quelles plaques ? 

       — Ah, c’est vrai ! Elles ont été apposées hier à la porte du nouveau cabinet médical. Les deux plaques de cuivre avec vos noms. « Docteur R. Blair, Médecine générale et Chirurgie. » Et « Docteur K. Harris, Médecine générale et Obstétrique. » Il ne manque plus rien maintenant ! 

 

      Kate avait écouté distraitement la remarque de Pete. 

       — Où dites-vous que ces plaques sont apposées ? A l’entrée de la clinique ? 

       — Mais non, voyons ! A la porte du nouveau cabinet médical. 

       — Du… quoi ? 

       — Le Dr Blair a fait rénover la petite maison qui jouxte la pharmacie et y a installé deux bureaux pour les consultations courantes. 

       Kate était abasourdie. Une minute plus tard, Pete l’aidait à sortir de la voiture et à marcher jusqu’à la porte où étincelaient les deux grandes plaques de cuivre. A l’intérieur, derrière un comptoir de réception flambant neuf, Bella les accueillit avec un soupir de soulagement. 

       — Ah, vous voici enfin, docteur Harris ! Mme Larkin est là avec son petit David. Il est votre premier patient. Son dossier est sur votre bureau. Kate regardait autour d’elle d’un air incrédule. Il était impossible de reconnaître les lieux. Tout l’intérieur du petit bâtiment avait été repeint et aménagé avec goût. Les meubles avaient été choisis avec raffinement et chaque détail, pensé de manière judicieuse. La salle d’attente, dont la porte était restée ouverte sur le hall d’entrée, était petite mais accueillante. L’un des murs était recouvert d’un grand tableau noir où les enfants pouvaient dessiner à leur guise. 

       Outre Mme Larkin, plusieurs personnes s’y trouvaient déjà et leurs yeux étaient rivés sur Kate. Un vieux monsieur assis dans un coin lui adressa un sourire reconnaissant. 

       — Nous sommes tous fiers de ce que vous faites pour nous, docteur Harris ! 

       Elle reconnut Sam, le frère d’Herbert King. Elle jeta un coup d’œil malicieux à toute l’assemblée. 

       — Je me demande si vous êtes vraiment tous souffrants, ou bien si vous êtes venus par curiosité ! 

       Un éclat de rire général lui répondit. Sam King fit un clin d’œil à Kate. 

       — Bella nous a dit de venir en grand nombre pour montrer à ces messieurs de la ville que nous avons bien besoin d’un second médecin à Corrook ! 

       Au même instant, une voiture s’arrêta devant la porte. Kate fit signe à 

Bella. 

       — Vite, donnez-moi ma blouse blanche ! Je ne peux pas les recevoir dans cette tenue ! 

       Bella se leva en hâte et lui tendit une blouse fraîchement repassée. 

       — Mais… c’est celle qui est sans boutons ! Je vous ai déjà dit qu’elle n’était pas pratique ! J’ai égaré la ceinture ! 

       — De cette manière, on pourra voir votre belle robe ! 

       — J’en veux une avec des boutons ! 

       — Il n’y en a pas d’autre ! Elles sont au blanchissage… 

       En grinçant des dents, Kate se résolut à garder sa blouse ouverte. Elle n’avait pas de temps à perdre. Il fallait maintenant faire entrer Mme Larkin dans le bureau. 

       Elle constata que le petit David était réellement malade. Il avait un début d’otite qui le faisait beaucoup souffrir. Après l’avoir examiné, elle jugea cependant inutile de procéder à une paracentèse. Elle prescrivit à l’enfant des gouttes auriculaires et un analgésique, et recommanda à sa mère de surveiller sa température. 

       — S’il n’y a aucune amélioration d’ici à demain soir, téléphonez-moi. Je passerai voir David après mes visites. 

       Elle adressa quelques paroles rassurantes au petit garçon et tendit l’ordonnance à Mme Larkin. Au même instant, quelqu’un frappa à la porte. Kate prit ce qu’elle espérait être un ton professionnel : 

       — Oui ? 

       Bella entrouvrit la porte. 

       — Le Dr Blair et les personnes de la Commission ministérielle sont là… 

       — Très bien. Vous les ferez entrer quand Mme Larkin sera sortie. Elle consulta la liste des patients qui attendaient. 

       — Dites-moi, Bella, quelle heure est-il ? 

       — Presque 11 heures. 

       — Mon Dieu, déjà ? 

       — Et le Dr Blair pense qu’il ne pourra pas se libérer avant cet après-midi. Kate se leva pour raccompagner Mme Larkin et son fils. Un coup d’œil à la réception lui permit d’apercevoir Richard et les inspecteurs. Elle les salua et leur désigna son bureau. 

       — Je vous en prie. 

       L’homme qui semblait être le responsable de la délégation s’avança pour lui serrer la main. 

       — Docteur Harris, je suppose ? 

       — Oui. Je suis désolée de ne pas vous avoir rejoints à la clinique, mais je n’en ai pas eu le temps. Nous sommes débordés, ce matin. 

       — Ne vous excusez pas, docteur Harris. Nous vous admirons d’avoir pu faire face toute seule jusqu’ici à tant de responsabilités. Un autre inspecteur prit à son tour la parole : 

       — Et sans le moindre hôpital dans la vallée ! 

       Kate lui adressa un aimable sourire. 

       — Je n’aurais jamais pu songer à réouvrir seule la clinique. Quant à trouver un associé pour cela, j’y avais renoncé depuis longtemps. Il faut vraiment aimer cette région pour avoir envie de s’y installer. Tous mes confrères pensent qu’il faut être fou pour pratiquer à la campagne ! 

       Elle lança un regard moqueur à Richard, qui répondit par un éclat de rire. 

       — Je crois que nous le sommes, tous les deux, en effet ! 

       Le premier inspecteur se tourna vers ses collègues. 

       — Nous sommes parfaitement conscients, ces messieurs, cette dame, et moi-même, de l’audace qu’il faut pour se lancer dans une telle entreprise. Et aussi de l’optimisme que de tels projets requièrent ! 

       Les trois autres l’approuvèrent en hochant la tête. 

       — Nous n’allons pas vous retarder plus longtemps, docteur Harris. Nous procéderons aux autres formalités avec le Dr Blair. Nous vous félicitons de votre courage et nous vous adressons tous nos vœux de réussite. Kate s’était levée pour les raccompagner. Soudain, sa cheville la fit violemment souffrir. Fort heureusement, elle parvint à cacher sa douleur aux visiteurs. Mais Richard la vit pâlir. 

 

       — Merci, Kate. Ne vous dérangez pas. Je reviendrai le plus vite possible. Avant de franchir le seuil, le responsable de la Commission de contrôle se retourna brusquement. 

       — Oh, j’allais oublier, docteur Harris, juste une petite question… Le Dr Blair nous a dit que vous n’étiez pas associés financièrement. Puis-je me permettre de vous demander pourquoi ? J’espère que vous n’avez pas l’intention de partir sous peu, car nous ne pourrions pas donner notre autorisation de fonctionnement à cette clinique si elle n’était dirigée que par un seul médecin. Kate lança un regard furtif à Richard. Il ne vint pas à la rescousse, mais attendit qu’elle donne elle-même une réponse. Elle hésita. Elle ne pouvait dévoiler aux inspecteurs son intention de quitter Corrock quelques semaines plus tard. Elle décida de s’en tirer par une pirouette. 

       — Vous n’avez rien à craindre en ce qui me concerne : je vis dans cette vallée depuis deux ans déjà. C’est plutôt le Dr Blair qui risque de fuir la région en découvrant que la vie ici n’est pas si facile ! 

       Tout le monde sourit à cette boutade. Son interlocuteur prit un air bienveillant. 

       — Je ne crois pas qu’il renoncera de sitôt à un projet dans lequel il a investi autant d’argent ! Ce qui n’est pas votre cas, je crois. 

       Devant son embarras, Richard se décida enfin à voler à son secours, mais pas exactement comme elle l’aurait souhaité… 

       — Vous n’avez pas à vous inquiéter de cet aspect des choses… 

       Il laissa glisser sur Kate un regard tendrement possessif. 

       — Les liens qui nous unissent, le Dr Harris et moi-même, ne sont pas que d’ordre professionnel… 

       La jeune femme du groupe d’inspecteurs fut la première à exprimer sa sympathie par un sourire. 

       — Oh, mais c’est une excellente nouvelle ! Et une chance pour les habitants de cette vallée ! 

       Kate se sentit devenir cramoisie. 

       — Et surtout pour nous, ajouta Richard, impitoyable. Kate était au bord de la crise de nerfs. Mais elle fut bien obligée de contenir sa colère. 

       Le premier inspecteur sourit à son tour. 

       — Eh bien, je crois que vous venez de répondre à ma question. Je suis rassuré ! Au revoir, docteur Harris. Nous vous rendons à vos patients. Tous les membres de la Commission sortirent, sauf la jeune femme, qui se retourna vers Kate d’un air admiratif. 

       — La couleur de vos cheveux est tout à fait extraordinaire, docteur Harris ! 

Mais c’est bizarre, la jeune femme qui est hospitalisée à la clinique a presque la même… 

       Comme Kate restait bouche bée, Richard se chargea une fois de plus de répondre à sa place : 

       — C’est une couleur très courante dans la région. La population de cette vallée émigré peu. Les gens se marient tous entre eux, peut-être est-ce la raison de leur fragilité… 

       Kate lui lança un regard meurtrier. La jeune femme prit un air docte. 

       — Eh bien, votre présence ici apportera au moins un peu de sang neuf. Quant à celui de Kate, il était en train de bouillir dans ses veines. 

       — A plus tard, mon amour ! lança Richard avant de refermer la porte. 

       — Euh… attendez un instant, Richard, s’il vous plaît ! 

       — Oui ? 

       La jeune inspectrice avait rejoint ses collègues. Kate s’approcha de Richard et repoussa la porte. 

       — Vous me le paierez ! Quelle audace ! 

       — Il est vrai que vous n’êtes pas originaire de cette vallée… Je me suis trompé. La couleur de vos cheveux est en fait très étrange… 

       — Cessez de plaisanter ! 

       Il lui prit la taille et déposa un léger baiser sur ses lèvres. 

       — Oui, mon amour. 

       — Et ne me touchez pas ! 

       — Très bien, docteur Harris. Je vous laisse travailler. Kate lui lança un regard soupçonneux. 

       — Combien de gens parmi ceux qui attendent sont-ils des malades fictifs ? 

       Richard feignit d’être choqué. 

       — Comment pouvez-vous imaginer… ? Vous mettez en doute mon honnêteté ! 

       — Non, bien sûr ! Mais j’espère pour vous que les inspecteurs ne demanderont pas à visiter une nouvelle fois la chambre numéro deux de la clinique ! 

       — Aucun problème ! Notre jeune malade s’est enfuie ! On m’a dit qu’elle était passée par la fenêtre ! Vous vous rendez compte ? Elle doit être réellement perturbée, la pauvre… J’ai chargé la surveillante, Alma, de téléphoner à la police. 

       — Vous… ! Vous êtes complètement stupide ! Et pas drôle du tout ! 

       Richard esquiva le poing levé de Kate. 

       — Décidément, ces femmes aux cheveux auburn sont un vrai problème… Je me demande si nous ne devrions pas ouvrir un service de psychiatrie… 

       Kate le vit disparaître avant d’avoir pu lui lancer l’insulte qu’il méritait. Elle resta un instant contre la porte de son bureau, ne sachant si elle devait pleurer ou rire. Mais elle n’eut pas le loisir d’épiloguer longtemps sur l’incident, car la salle d’attente était toujours pleine. 

       La plupart des habitants de Corrook, même s’ils étaient venus ce matin-là 

pour faire de la figuration, profitèrent de leur présence au cabinet médical pour se faire examiner par Kate. Elle dut assurer ses fonctions jusqu’au début de l’après-midi. Richard avait sans doute invité les inspecteurs à déjeuner. Il avait probablement choisi le meilleur restaurant et le meilleur menu pour leur faire bonne impression ! Dépenser de l’argent semblait son passe-temps favori. Mais que pouvait-elle y changer ? 

       Sa dernière patiente, la vieille Mme Featherstone, se montra ravie de la revoir. 

       — La dernière fois, c’est le Dr Blair qui m’a examinée. Quel homme charmant ! 

       Elle regarda Kate d’un petit air complice. 

       — Je suis vraiment heureuse pour vous, Katy ! 

 

       — Que voulez-vous dire ? 

       — Eh bien, le Dr Blair et vous… 

       La jeune femme rougit. Elle lança à sa patiente un regard glacial. 

       — Ne vous mettez pas ce genre d’idées en tête, madame Featherstone. J’ai été mariée une fois, et l’expérience m’a suffi. 

       — Ne dites pas cela ! Vous êtes si jeune ! Moi, je me suis remariée à 

soixante-sept ans, dix ans après la mort de mon premier mari ! 

       Kate ne put s’empêcher de sourire de la candeur de la vieille dame. Mais tout à coup, des éclats de voix derrière la porte lui firent dresser l’oreille. Elle reconnut la voix du pharmacien, Alf Burrows. Elle sortit aussitôt, et le trouva en train de vociférer alors que Bella semblait hors d’elle. 

       — Vous ne pouvez pas faire une chose pareille, Alf ! 

       — Eh bien, je la ferai tout de même ! C’est ma pharmacie, et j’en ai le droit 

! Maintenant que nous avons un vrai médecin, je n’ai pas à accepter les ordonnances de l’autre ! 

       Kate s’avança vers lui d’un air déterminé. 

       — Bonjour, monsieur Burrows. Que se passe-t-il ? 

       — Bonjour, madame. Je suis étonné de vous voir ici. Si j’avais su que le Dr Blair vous garderait comme associée, je ne lui aurais pas vendu la clinique ! 

       — La présence de deux médecins à la clinique était l’une des conditions légales de son ouverture. 

       — Vous n’êtes pas un médecin ! 

       — Vraiment, que suis-je donc ? 

       — Une femme. 

       Soudain, la porte s’ouvrit et Richard parut. 

       — Qu’est-ce que j’apprends, Alf ? Vous refusez de délivrer les médicaments prescrits par le Dr Harris ? 

       — Je n’ai pas à exécuter les ordres de votre assistante. 

       — Le Dr Harris n’est pas mon assistante. Elle est médecin, tout comme moi. Et comme elle est ici depuis deux ans déjà, elle est médecin chef à la clinique. 

       — Vous m’aviez caché qu’elle resterait ici ! 

       — C’est vous qui m’aviez caché la présence d’un autre médecin à Corrook lorsque vous m’avez vendu la clinique ! Vous devez accepter ses ordonnances, sinon, je me verrai dans l’obligation de vous intenter un procès. Le pharmacien émit un petit ricanement. 

       — Vous savez combien de temps dure ce genre de procès ? J’aurai pris ma retraite avant d’en voir la fin ! 

       Richard fit un pas en avant, l’air menaçant. 

       — Ecoutez-moi bien, Alf ! Vous allez accepter sur le champ de recevoir les ordonnances signées par le Dr Harris, sinon… ! 

       Kate commençait à se sentir très mal à l’aise. 

       — Peu importe, Richard ! Je vais bientôt partir ! 

       — Laissez-moi discuter avec Alf, docteur Harris ! 

       Alf le toisa d’un air goguenard. 

       — Sinon quoi ? 

       — Eh bien, en ce qui me concerne, je n’en signerai plus une seule ! 

       — Si vous ne faites pas de prescriptions, vous n’êtes plus médecin ! 

       — Mes patients ne verront aucun inconvénient à ce que le Dr Harris signe mes prescriptions à ma place. 

       — Vous ne pourrez pas agir ainsi bien longtemps. 

       — Ce n’est pas mon intention. 

       Au même moment, le premier patient de l’après-midi entra dans le hall de réception. 

       — Ah, voici M. Burt, je crois ? annonça Richard. 

       — Oui, c’est cela. 

       — Je vais vous examiner, monsieur Burt. Et après la consultation, je vous demanderai d’attendre quelques minutes, de manière que Bella puisse faire signer mon ordonnance par le Dr Harris. Cela ne vous ennuie pas, j’espère ? 

       Tout étonné, le brave agriculteur semblait ne pas très bien saisir le sens de la question. 

       — Eh bien… non, pas du tout, docteur Blair… 

       — C’est parfait. Voyez-vous un autre problème, docteur Harris ? 

       — Non… Je ne crois pas… 

       Il lui adressa un sourire bienveillant. 

       — Bon, très bien, je suggère que vous alliez déjeuner, maintenant. Et sur ces mots, il fit entrer M. Burt dans son cabinet, laissant Alf fulminer dans le hall d’entrée. 

 

Quand Kate revint, après un rapide déjeuner, une douzaine de personnes se trouvaient de nouveau dans la salle d’attente. Elle en reçut la moitié en consultation, tandis que Richard prenait en charge les autres. Elle découvrit bien vite que la plupart de ses patients n’étaient venus que par curiosité, tout comme ceux de la matinée, et ne souffraient pas de troubles aigus. Cependant pour l’un d’eux, Ron Clarke, l’épicier de Corrook, l’examen révéla un mal qu’il était grand temps de diagnostiquer. 

       — J’ai une espèce de grain de beauté dans le dos que j’ai écorché par mégarde, il y a quelque temps. Je ne sais pas pourquoi, il n’arrête plus de saigner…, lui confia-t-il comme en s’excusant de la déranger pour si peu. Hélas, Kate reconnut presque avec certitude un mélanome, et encouragea Ron à subir une intervention dans les plus brefs délais. 

       — Si j’étais sûre que votre mal était bénin, je n’insisterais pas, Ron. Mais s’il s’agit bien d’un mélanome, il faut que vous soyez opéré à Melbourne par un spécialiste. 

       — Quel est le risque ? 

       — Si vous êtes opéré rapidement, il n’y aura probablement aucune conséquence fâcheuse. 

       — Probablement ? 

       — Il ne faut pas dramatiser, Ron. Je ne suis même pas sûre du diagnostic. C’est seulement par un prélèvement qu’il sera possible d’en juger. Kate rédigea une lettre destinée à l’un de ses confrères de la ville. Quand Ron eut quitté son bureau, Bella entra pour lui faire signer quelques ordonnances établies par Richard. Le reste de l’après-midi s’écoula sans autre incident. 

       Enfin, le dernier patient quitta le cabinet. Kate était en train de mettre à 

jour les dossiers de l’après-midi lorsque Richard frappa à sa porte. 

       — Pas trop fatiguée ? 

       — Un peu. 

       Il vint se placer derrière elle et commença à lui masser les vertèbres cervicales et les épaules. Elle se raidit aussitôt et se retourna vers lui. 

       — Cette journée était très chargée à cause de l’ouverture de ce nouveau cabinet. Heureusement, d’habitude, c’est tout de même plus calme. 

       — Pourquoi ne me laissez-vous pas masser vos muscles contractés ? 

       — Vous n’avez pas à le faire. 

       — Je ne le fais pas par devoir. Cela me fait plaisir. 

       — Excusez-moi, mais j’ai encore à travailler… 

       — Ce n’est pas vrai. Je vois sur ce dossier le nom du dernier patient qui a quitté le cabinet. 

       Kate ne pouvait nier l’évidence. De toute façon, Richard n’attendit pas sa réponse. 

       — Est-ce que tous vos patients étaient venus en touristes, comme les miens ? 

       — La plupart, mais pas tous. Hélas, le pauvre Ron Clarke, l’épicier, a probablement un mélanome… 

       — En êtes-vous sûre ? 

       — Pas à cent pour cent, mais assez pour ne pas en tenter l’extraction ici. 

       — Si seulement nous avions un laboratoire à la clinique… Il faudra y songer. Kate lui décocha un regard sévère. 

       — Ne croyez-vous pas avoir déjà assez investi jusqu’ici ? 

       Richard secoua la tête en souriant, visiblement décidé à garder son calme. Mais sa voix trahissait une certaine lassitude : 

       — Toujours vos préjugés… 

       Kate retint son souffle. Il était inutile de lui répondre. Elle avait si souvent entendu ce discours ! C’étaient exactement les paroles de Doug autrefois ! 

       — Qu’ai-je encore dit pour susciter votre colère ? reprit-il d’une voix grave. Il la regardait intensément, comme s’il cherchait à découvrir au fond de ses yeux ce qui pouvait la rendre aussi méfiante. Il s’approcha encore et la prit par la taille. Elle se leva d’un bond. 

       — Excusez-moi, docteur Blair, mais je dois rentrer chez moi. 

       — Ah oui. Vous avez hâte de retrouver vos murs froids et vos placards vides… 

       Elle lui lança un regard mortifié. Mais il n’en parut pas impressionné. 

       — Dites-moi, Katy, avant mon arrivée, vous deviez mourir de faim, non ? 

       — Laissez-moi tranquille ! Tenez ! Voici vos ordonnances signées ! 

       Elle lui jeta le paquet de feuillets à la figure. 

       — Merci ! Je vous rappelle tout de même que j’ai eu l’idée de cette manœuvre dans votre intérêt. 

       Kate se mordit la lèvre en rougissant. 

       — Oui, c’est vrai. Excusez-moi. Mais combien de temps pensez-vous continuer ainsi ? 

       — Pas très longtemps. J’ai ma petite idée pour venir à bout de notre ami Alf. 

       — Allez-vous le dénoncer à l’ordre des pharmaciens ? 

       — Non, mais j’ai un autre plan. Je vous en parlerai plus tard. Kate venait d’enlever sa blouse. Les yeux de Richard se promenèrent longuement sur les courbes harmonieuses de sa silhouette. 

       — Vous êtes très sexy dans votre nouvelle robe ! 

       Kate devint soudain cramoisie. Le regard de Richard était une caresse. 

       — Vous ne m’avez pas donné le choix ! Je suis sûre que vous avez bien ri en choisissant ces vêtements avec Bella et Nan ! 

       — J’aurais aimé trouver mieux, mais la boutique de Nan n’offre qu’un choix très limité. 

       — Dieu soit loué ! Je préfère choisir mes vêtements moi-même ! 

       — Dès que nous en trouverons le temps, nous irons à Melbourne pour vous en acheter d’autres. 

       Kate se dressa soudain devant lui, l’air menaçant. 

       — Richard Blair ! Quand allez-vous enfin me laisser en paix ? Allez-vous continuer longtemps à disposer de ma vie ? Contrôler ma pratique professionnelle, m’hospitaliser contre mon gré, me vêtir selon vos goûts ? 

       Elle tremblait de rage et ses yeux lançaient des éclairs. Brusquement, elle tourna les talons et se précipita en boitant vers la porte. Mais dans sa hâte, elle fit un faux pas et bascula sur le côté. Richard n’eut que le temps de bondir en avant pour la rattraper. 

       — Vous avez besoin de quelqu’un dans votre vie, Kate. Pourquoi refuser de l’admettre ? 

 

       Elle se dégagea violemment et saisit le téléphone. 

       — Que faites-vous ? 

       — J’appelle le taxi. 

       — Je vais vous raccompagner, voyons. 

       Elle le fusilla du regard. 

       — Pas vivante, en tout cas ! 

       Richard eut un sourire moqueur. 

       — Votre ton dramatique n’est-il pas un peu exagéré ? 

       Il lui prit l’appareil des mains. 

       — Moi aussi, j’ai besoin de vous. Et tout de suite ! Avez-vous oublié que l’ambulance devait ramener Bert King de l’hôpital ? 

       Kate se ressaisit aussitôt. 

       — Quand arrive-t-il ? 

       — Je pense qu’il est déjà là, et nous devrions aller l’examiner au plus vite. Cela dit, si vous tenez à vous rendre à la clinique en taxi, vous pouvez toujours suivre ma voiture… 

       Kate se contenta de hausser les épaules. Quand parviendrait-elle à se sentir moins dépendante de cet homme ? 

       — Vous avez encore gagné, docteur Blair. Vous voyez, je suis une collègue docile. Profitez-en, car dans trois semaines je partirai et mon remplaçant ne sera peut-être pas aussi malléable. 

       En arrivant au chevet de Bert King, Kate constata tout de suite qu’il semblait se porter beaucoup mieux. Il leur prit les mains avec un sourire plein de gratitude. Mais une lueur de malice brillait dans ses pupilles bleues. 

       — Je suis déçu, docteur Blair, vous m’aviez promis que je serais le premier malade hospitalisé ici ! 

       Kate se pencha vers lui d’un air complice. 

       — Vous voyez bien qu’on ne peut pas faire confiance au Dr Blair ! 

       — Je lui pardonne, car Sophie est ma petite-nièce ! 

       Kate entreprit d’examiner sa jambe malade. 

       — Mais votre ulcère est presque guéri ! 

       La jeune femme ne put cacher sa satisfaction. L’état des veines de Bert avait toujours été l’un de ses principaux casse-tête professionnels. Comme ils quittaient la pièce, elle se tourna impulsivement vers Richard. 

       — Merci, Richard. Ce pauvre homme ne s’est pas senti aussi bien depuis des années, et il va pouvoir poursuivre son traitement ici pendant quelques semaines. 

       — Ai-je bien entendu ? 

       — Je suis parfois critique, mais je sais reconnaître vos réussites. Même si cette clinique ferme dans un mois, Sophie et Bert auront au moins profité de ses services. 

       — Elle ne fermera pas. 

       Quant à Sophie, elle aussi paraissait recouvrer sa santé d’heure en heure. Son premier pansement devait lui être retiré à la fin de la semaine, et compte tenu de son âge, son cuir chevelu se régénérerait vite. Elle leur assura que ses démangeaisons étaient presque terminées. Puis elle les considéra l’un après l’autre d’un air ravi. 

       — Dites, docteur Blair… Est-ce que vous allez épouser le Dr Harris ? 

       Kate rougit jusqu’aux oreilles. 

       — Sophie ! Tu sais, il est très mal élevé de poser ce genre de questions. 

       — Mais alors, comment connaîtrai-je la réponse ? 

       Richard prit la petite main de Sophie. 

       — Tu as parfaitement raison ! La curiosité est un sentiment naturel ! 

       Kate se prêta à son jeu à contrecœur. 

       — J’ai déjà été mariée, Sophie, et je ne cherche pas de second mari ! 

       La fillette prit un air déçu. 

       — Oh, dommage… Il est si gentil… 

       Kate se garda de tout commentaire. Quelques minutes plus tard, elle montait de nouveau dans la voiture de Richard pour qu’il la raccompagne chez elle. Au volant, il semblait songeur. Quels projets était-il encore en train de fomenter ? 

       En passant devant le cottage de Mlle Souter, Kate le pria tout à coup de s’arrêter. 

       — Que se passe-t-il, Kate ? 

       — Regardez ! Aucune fumée ne sort de la cheminée ! 

       Richard s’arrêta et l’aida à marcher jusqu’à la porte. La maison était silencieuse et ils sonnèrent sans succès. Richard se mit à frapper violemment aux volets, et se décida enfin à faire le tour de la maison pour tenter d’entrer par la véranda qui se trouvait à l’arrière. Mais il revint aussitôt en hochant la tête. 

       — Tout est fermé. Peut-être est-elle partie pour quelques jours ? 

       — C’est impossible. Elle n’a personne au monde. Où irait-elle ? Et les volets du premier étage sont ouverts. 

       En levant la tête, ils aperçurent derrière une vitre la chatte qui miaulait. 

       — C’est Meg ! Mlle Souter ne l’aurait pas laissée seule à l’intérieur ! Il faut entrer à tout prix ! 

       — Vous avez raison, mais par quel moyen ? 

       — En cassant une vitre ? 

       — Je vais plutôt essayer de forcer la porte de la véranda. Au bout de quelques minutes, Kate entendit le bruit de la serrure qui cédait sous les efforts de Richard, puis, presque aussitôt, elle le vit arriver par l’intérieur pour lui ouvrir la porte de devant. 

       — Venez ! Vite ! 

       Elle comprit aussitôt que ce qu’elle craignait était arrivé. Elle vit Mlle Souter gisant dans sa chaise longue de rotin, inanimée. Elle avait encore entre les mains ses aiguilles à tricoter, mais son visage était incliné sur son épaule et son regard, sans vie. 

       — Mon Dieu, la pauvre ! 

       Richard prit la main glacée de la vieille dame. 

       — Le décès remonte à plusieurs heures, je pense. C’est une belle fin, pour elle, Kate… Elle n’a apparemment pas souffert. 

       — Non, sans doute. Sinon, elle nous aurait appelés… 

       Brusquement, la jeune femme sursauta. Meg, la petite chatte sans doute affamée, venait se frotter contre ses jambes. Elle la souleva dans ses bras. 

       — Je prendrai soin de toi… 

       En disant ces mots, elle songeait surtout à Mlle Souter, qui aimait tant sa petite compagne à quatre pattes. Elle leva vers Richard des yeux embués de larmes. 

       — Mlle Souter était si solitaire… Je passais la voir aussi souvent que je le pouvais… 

       — Vous ne devez pas vous sentir coupable, Kate. Vous avez fait votre devoir. Quand nous aurons plus de lits, nous pourrons accueillir les vieillards de la région à la clinique. 

 

       — Je l’espère pour eux. Mais je serai partie depuis longtemps ! 

       Richard parut ignorer sa remarque. 

       — Je vais appeler Jœ. A-t-elle de la famille ? 

       — Non, pas à ma connaissance, comme je vous l’ai dit. 

       — Ce sera au notaire d’enquêter. De toute façon, personne ne peut plus rien pour elle… 

       Dix minutes plus tard, Jœ arriva avec son ambulance. Kate prit soin de retirer de la cuisine toutes les denrées périssables. Quant à Richard, il remit en place le verrou de la porte qu’il avait forcé. Il ne restait plus rien à faire. La nuit était presque complète et une pluie fine et glacée commençait à 

tomber. Kate laissa échapper un profond soupir. La tristesse, la fatigue et la douleur de sa cheville qui se réveillait la submergeaient tout à coup de manière insoutenable. 

       Elle ne cessait de songer à Mlle Souter, qui était devenue une amie pour elle. Assise dans la voiture à côté de Richard, elle resta silencieuse tout en caressant Meg couchée sur ses genoux. 

       — Vous allez le garder ? 

       — Quoi ? 

       — Le chat de Mlle Souter. 

       — Meg est une chatte. 

       — Pardon ! Allez-vous la garder ? 

       — Bien sûr. C’est tout ce que je peux faire maintenant pour cette pauvre Mlle Souter… 

       Richard lui lança un regard attendri. Puis soudain, il ralentit et arrêta la voiture sur le bas-côté. Il prit Meg, la posa délicatement sur le siège arrière, et avant que Kate ait pu tenter le moindre geste, lui prit le visage entre ses mains. 

       — Kate, je vous aime. 

       Il se pencha pour l’embrasser. Au milieu de son désespoir, Kate ressentit soudain ce baiser comme un don. Il y avait dans la caresse de Richard à la fois de l’estime, de l’amitié, de la tendresse et de la passion. A travers ce baiser, elle le sentait si présent, si rassurant, si aimant, qu’elle oublia tout à coup ses doutes et ses colères. C’était comme un point final, après toutes ces années de solitude et de tristesse ! 

       L’étreinte de Richard se resserrait de plus en plus. Kate éprouvait sa chaleur comme une récompense, un bienfait inappréciable. Plus rien n’existait soudain que leurs deux corps enlacés dans la nuit. Elle ne cherchait même plus à nier ce qui l’envahissait avec un tel bonheur : c’était l’amour, c’était la vie ! 

       Lorsque leurs lèvres se séparèrent, elle leva les yeux vers lui comme si elle ne l’avait encore jamais vu. Il la berça doucement avec un sourire bienheureux. 

       — Mon amour… Doutez-vous encore… ? 

       Elle secoua la tête et lui rendit son sourire. 

       — Non… Plus maintenant… 

       Un miaulement plaintif les tira de leur rêve. 

       — Mon Dieu ! Cette pauvre petite bête doit mourir de faim ! 

Heureusement, j’ai encore du lait au frais. 

       — Nous n’allons pas la laisser toute seule chez vous. 

       — Comment cela, seule ? 

       Kate comprit soudain. Pour cacher sa rougeur, elle enfouit son visage dans la fourrure de Meg. 

       — Oh, Richard… Je vous en prie… 

       — Vous me trouvez trop rapide ? Mais vous ne m’accordez que trois semaines… 

       Kate fit un effort pour conserver sa sérénité. Il lui fallait vivre cet instant sans penser à l’avenir ! Bien sûr, les soucis ne tarderaient pas affluer, et le chagrin aussi sans doute… Mais pour une fois, elle pouvait bien s’autoriser à 

vivre pleinement l’instant présent ! 

       La sonnerie du téléphone mobile vint pourtant rompre le charme. Richard le sortit de sa poche pour répondre : 

       — O.K., Janet. J’arrive dans cinq minutes. 

       Il mit aussitôt le contact, l’air préoccupé. 

       — Que se passe-t-il, Richard ? 

       — Vous connaissez Chris Locket ? 

       — Oui, c’est un adolescent asthmatique. Son cas est particulier, car il refuse ses médicaments. Ses crises sont fréquentes et sévères. 

       — Son père vient de l’amener à la clinique. Je vous dépose chez vous et j’y vais. 

       — Pourquoi vous ? 

       — Avec votre pied blessé, vous ne pouvez pas assurer la garde, cette nuit. Vous me remplacerez plus tard. 

       Kate ne chercha pas à protester. Il l’aida à descendre et attendit qu’elle fût entrée chez elle. 

       — Vous avez de quoi dîner. J’avais demandé à Bella de vous préparer quelque chose. 

       Elle lui tendit ses lèvres en soupirant. 

       — Décidément, rien ne vous échappe. Vous organisez toujours tout… 

       — Hélas, ce n’est pas le cas présent. J’aurais préféré organiser cette soirée à ma guise, mais c’est impossible… 

       Elle le regarda s’éloigner. Meg, dans ses bras, se remit à miauler. Elle posa doucement le doigt sur son petit nez rose. 

       — Ne pleure pas, Meg. Prends modèle sur moi : essaie d’avoir confiance en l’avenir… 

 

      Le lendemain matin, Kate fut éveillée par un grand éclat de rire. Il lui fallut quelques instants pour reconnaître le cri étrange du kookaburra, un oiseau très répandu dans la vallée de Corrook. Elle s’étira et repoussa doucement sa couverture pour ne pas déranger Meg qui s’était pelotonnée à ses pieds. Puis elle alla ouvrir la fenêtre. 

       — Bravo, ami kookaburra ! Ton cri a dû réveiller toute la vallée ! 

       Sans se soucier d’elle, l’oiseau reprit une seconde fois son chant sonore. Kate referma la fenêtre en souriant. 

       — Moi aussi, j’ai envie de rire ! Ce matin, je me sens heureuse de vivre ! 

       Pour la première fois depuis de longues années, elle avait l’impression d’avoir l’esprit tout à fait libre. Pourquoi tout lui paraissait-il soudain si différent ? C’était un peu comme si elle avait rajeuni. Elle caressa la petite chatte qui s’éveillait à son tour. 

       — Je suis redevenue une petite fille, Meg ! Je crois que… je suis amoureuse 

! 

       Elle descendit dans la cuisine, suivie de la chatte qui l’avait visiblement adoptée comme sa nouvelle maîtresse. Elle ranima le feu dans la cheminée où 

quelques braises se trouvaient encore. La veille, en rentrant chez elle, elle avait trouvé un feu crépitant, des bûches rangées en tas près de la cheminée et son réfrigérateur rempli de victuailles. C’était Richard qui avait demandé à Bella de s’occuper de tout. Il lui répétait toujours qu’elle ne prenait pas assez soin d’elle-même ; sans doute avait-il décidé de le faire à sa place. Après un copieux dîner et une douche tiède, elle était montée se coucher, songeant avec bonheur aux quelques heures qui venaient de s’écouler. A travers les stores, le clair de lune dessinait de grandes rayures lumineuses au plafond. Kate n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Mais elle ne le cherchait pas vraiment. Elle désirait si fort la présence de Richard ! 

       Elle avait espéré qu’il pourrait lui téléphoner après avoir pris soin de Chris Locket. Mais si l’état du jeune garçon asthmatique était vraiment sérieux, Richard avait peut-être passé la nuit entière à son chevet. Elle-même avait été 

obligée de rester de longues heures auprès de lui lors de sa dernière crise. Sans doute était-ce la raison pour laquelle Richard ne lui avait pas donné 

signe de vie. A moins que d’autres appels urgents ne lui soient parvenus, ou encore qu’il ait craint de la réveiller… 

       Elle retournait toutes ces questions dans sa tête en préparant son petit déjeuner. Elle avait tout à coup si envie de le revoir qu’elle en fut effrayée. Elle confia ses tourments à Meg, dont la présence apportait un peu de vie dans la maison. 

       — Je suis folle ! Qu’y a-t-il de changé ? Richard est toujours aussi dépensier 

! Exactement comme Doug, Hélas ! Pourquoi suis-je assez stupide pour tomber une fois de plus amoureuse de ce genre d’homme ? 

       La chatte sauta sur la table et vint se frotter contre son bras. Elle se léchait les babines d’un air satisfait et ronronnait comme pour remercier Kate de la soucoupe de lait frais qu’elle venait de lui donner. Kate songea que la petite bête avait une vie bien moins compliquée que la sienne. Elle avait accepté sa nouvelle demeure sans paraître perturbée le moins du monde ! 

       — Vais-je t’emmener à la ville avec moi quand je partirai ? 

       Meg ne sembla prêter aucune attention à sa question. Sans doute avait-elle raison ! C’était une question absurde. L’idée de quitter Corrook devenait de plus en plus lointaine à Kate… Brusquement, elle se ressaisit. 

       — Non, c’est impossible ! Je ne peux pas m’attacher une fois de plus à un rêveur inconséquent ! 

       Meg, surprise par la soudaine véhémence de sa voix, fit un pas en arrière et la considéra d’un air réprobateur. 

       — Pauvre Meg ! Tu as hérité d’une maîtresse bien vulnérable ! Mais je vais essayer de prendre la vie du bon côté, je te le promets ! 

       La jeune femme se servit une seconde tasse de thé. Après tout, un moment de loisir comme celui-là était bien agréable. Pour une fois, la maison était bien chauffée. Elle avait tout son temps pour rejoindre le cabinet-médical. Peut-être devait-elle tout simplement apprendre à apprécier les petits plaisirs de la vie… 

       — C’est une chance que Richard ne soit pas revenu cette nuit… Dieu sait ce qui se serait passé. J’aurais sûrement eu beaucoup de mal à lui résister ! 

       Elle avait encore songé tout haut. Et Meg paraissait toujours aussi indifférente à ses confidences. Mais le bruit d’une voiture devant la maison lui fit lever la tête. 

       — Mon Dieu ! C’est lui ! Et je suis en chemise de nuit… 

       Son cœur se mit à battre à toute vitesse. Quand Richard poussa la porte, elle faillit s’évanouir de bonheur. Il lui lança un clin d’œil malicieux. 

       — Eh bien, que vois-je ? Je viens chercher ma collègue et je la trouve en tenue matinale ! Savez-vous qu’il est déjà 8 heures, chère amie ? 

       — Je… je suis désolée, Richard. Je vais m’habiller tout de suite. 

       — Attendez ! 

       Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Le premier réflexe de Kate fut de se débattre, mais l’étreinte de Richard était si douce qu’elle ne put que s’y abandonner. Elle passa les mains autour de son cou et lui rendit son baiser avec fougue. Quand leurs lèvres se séparèrent, elle était tremblante et sans voix. Au bout de quelques secondes, elle hocha la tête en soupirant. 

       — Richard, nous sommes fous… 

       — Je sais. 

       Il se mit à caresser tout doucement ses épaules nues, puis se pencha pour effleurer de ses lèvres sa gorge palpitante. 

 

       — O.k., Kate… Vous êtes si belle… 

       Kate sentit sa raison lui échapper. 

       — Pourquoi… pourquoi n’êtes-vous pas revenu, cette nuit ? murmura-t-elle dans un souffle. 

       Richard eut soudain l’air désolé. 

       — Je n’ai pas pu, hélas. Je suis resté à la clinique pendant trois heures, et ensuite, j’ai dû attendre un coup de téléphone d’Angleterre. Il la regarda d’un air incrédule. 

       — M’auriez-vous ouvert votre porte ? 

       Kate baissa les yeux en rougissant. 

       — Je crois… 

       Il la serra contre lui en riant. 

       — Je croyais que vous n’aviez aucune confiance en moi ? Seriez-vous tombée amoureuse d’un fou dépensier et inconséquent ? 

       — Je m’y suis résignée… 

       — Dites-moi, Kate… Que vous a fait Doug pour vous rendre aussi méfiante ? 

       — Il m’a ruinée et s’est moqué de moi. Il a même fait hypothéquer la maison de mes parents. 

       — Je comprends, maintenant. Si vous cessez de travailler, vos parents se retrouveront à la rue ? 

       — C’est exactement ça, en effet. 

       — Mais Kate, je ne suis pas Doug ! Jamais je ne vous demanderais de prendre le moindre risque pour moi ! 

       — Peut-être devrais-je prendre celui de vous croire… 

       Elle posa son front sur l’épaule de Richard pour qu’il ne voie pas les larmes qui perlaient à ses paupières. 

       — Mais je ne peux pas, car je ne suis pas seule en cause. J’engage le sort de mes parents… 

       — De quoi parlez-vous, Kate ? Je n’ai jamais mis en péril d’autre argent que le mien ! Je ne vous demande pas la moindre participation financière pour lancer la clinique ! 

       — Je sais, mais… 

       — Mais quoi ? 

       Kate secoua la tête sans répondre. 

       — Kate ! Vous n’avez toujours pas confiance en moi ! Vous savez pourtant que je vous aime ! 

       — Je crois que je vous aime aussi, Richard, mais… 

       — Pourquoi ce « mais » ? Il n’y a pas d’amour possible sans confiance mutuelle. Je n’attends pas seulement de vous un attachement physique et irrationnel ! 

       Il se pencha et reprit ses lèvres. Ses mains descendirent jusqu’à la taille de Kate, ployée sous son étreinte. Mais soudain, il la repoussa doucement. 

       — Allez vous habiller ! Nous avons du travail, et si nous continuons ainsi, nous allons oublier nos malades ! 

       Comme elle se dirigeait vers l’escalier, il la rappela : 

       — Kate ! Peut-être devriez-vous remettre votre vieille jupe… ce serait plus raisonnable. 

       Kate resta un instant plantée sur une marche à le regarder. Elle ne comprenait plus rien. Elle lui avait avoué son amour. Elle s’était presque offerte à lui. Et maintenant, il semblait attendre plus encore ! Que voulait-il donc ? Sa confiance, avait-il dit… Mais comment pouvait-elle encore accorder sa confiance à un homme ? Doug avait détruit quelque chose d’irréparable en elle… 

       La semaine s’écoula à une vitesse folle. Il y avait deux fois plus de consultations à assurer qu’avant l’ouverture du nouveau cabinet. En fait, de nombreux malades des bourgades alentour venaient maintenant grossir le rang des patients attitrés de Kate. Et plusieurs d’entre eux demandèrent à être hospitalisés à Corrook plutôt qu’à Melbourne. En quelques jours, six lits de la clinique furent occupés. 

       Kate s’était remise à conduire. Sa cheville reprenait peu à peu son aspect normal, mais elle souffrait encore en fin de journée. Elle rentrait souvent chez elle épuisée, et s’effondrait sur son lit après une rude journée de travail. Elle ne voyait presque plus Richard. Ils se croisaient dans le hall du cabinet médical. Bella apportait ses ordonnances à Kate pour qu’elle les signe, et s’étonnait de la distance qui s’était instaurée entre eux. 

       — Que se passe-t-il entre vous ? Une querelle d’amoureux ? 

       Kate haussait les épaules. 

       — Ne soyez pas stupide, Bella ! Nous ne sommes pas amoureux ! Nous sommes collègues, un point, c’est tout ! 

       — Je sais que cela ne me regarde pas, Kate… mais je trouve que c’est dommage… 

       Le soir même, Kate décida de parler à Richard : 

       — J’espère que vous avez trouvé un autre collaborateur, parce que je quitte Corrook d’ici à deux semaines. 

       Le médecin lui lança un long regard réprobateur, mais ne se donna pas la peine de lui répondre. 

       Le lendemain, vendredi, Kate reçut son dernier patient plus tôt que les autres jours. Elle partit se promener du côté de la vieille église qui surplombait la ville, sur une colline avoisinante. Quelques jours plus tôt, on avait enterré là 

Mlle Souter. Kate avait été présente parmi les cinq ou six habitants de Corrock venus assister à ses modestes funérailles. 

       Elle se recueillit quelque temps sur la tombe de la vieille dame, où quelques bouquets déjà fanés témoignaient seuls des adieux de ses rares amis. Il était étrange qu’une personne aussi charmante n’ait pas plus compté pour ses concitoyens. 

       La jeune femme était perdue dans ses pensées lorsqu’elle vit la Mercedes de Richard s’arrêter devant la porte du petit cimetière jouxtant l’église. Il la rejoignit et fit quelques pas avec elle. 

       — J’étais sûr de vous trouver ici. 

       Il lui prit le bras pour l’aider à gravir le chemin jusqu’à la voiture. 

       — Je vous invite à dîner. 

       Avant qu’elle ait pu protester, il s’empressa de préciser : 

       — Pas chez moi. Au pub. 

       — D’accord. Nous avons à parler travail. 

       — Non. Ce n’est pas du tout mon intention. 

       Kate hésita un instant. Il n’était sûrement pas très raisonnable de passer la soirée en tête à tête avec Richard. Mais la perspective de rentrer dîner seule dans sa maison mal chauffée alors qu’elle se sentait déjà si triste ne l’enchantait guère. L’image du pub accueillant était plus attirante. 

 

       — Bon, mais juste une heure. 

       — Je vous promets de ne pas abuser de votre précieux temps ! 

       Elle le suivit jusqu’au centre-ville. Comme tous les vendredis soir, le pub était noir de monde. Un feu de cheminée répandait son parfum de bois dans l’immense salle surpeuplée. La serveuse les dirigea jusqu’à la table que Richard avait réservée. 

       — Bonsoir, docteur Harris ! Je suis heureuse de vous revoir ! Et vous aussi, docteur Blair ! Le patron m’a dit qu’il vous offrait le vin, ce soir ! 

       Kate avait soudain l’impression de revenir à la vie. L’accueil chaleureux, les visages souriants tout autour d’elle, la douceur qui émanait de ce lieu de détente agissaient comme un baume sur son humeur chagrine. Elle décida de renoncer à sa triste mine et de s’amuser elle aussi, pour une fois. Richard semblait avoir pris la même résolution. Et par chance, le téléphone enfoui dans sa poche ne sonna pas de tout le dîner. En constatant l’amabilité 

de la serveuse, il se pencha vers Kate. 

       — Venez-vous souvent ici ? 

       — Non, très peu. Seulement quand… 

       — Quand votre maison vous paraît soudain trop sinistre, et que vous vous sentez désespérément seule ? 

       Elle haussa les épaules avec un petit sourire triste. 

       — Oui, c’est à peu près ça… 

       — Ne rêvez-vous pas parfois de changer de vie ? 

       — Vivre à deux ? C’est ce que vous voulez dire ? 

       — Oui. 

       — J’en ai déjà fait l’expérience… 

       — La seconde fois ne serait peut-être pas aussi désastreuse. Kate se contenta de hausser de nouveau les épaules, préférant s’abstenir de toute réponse. La chaleur, le vin, l’allégresse ambiante, tout contribuait à 

rendre ses pensées légères… Elle reposa son verre. Il valait mieux qu’elle revienne à la réalité. 

       Mais étaient-ce seulement le vin et l’atmosphère joyeuse qui la grisaient ainsi ? Elle savait trop bien que non. Le grand responsable de son ivresse était cet homme, tranquillement assis en face d’elle, avec son irrésistible sourire ! 

       Les yeux de Richard étaient bien trop éloquents ! « Donne-toi à moi tout entière », disaient-ils… il lui prit la main sans un mot. Elle tenta de se dégager, mais il la serra plus fort. N’y tenant plus, elle se leva d’un bond. 

       — Je dois rentrer ! 

       — Que se passe-t-il ? 

       — Je dois donner à manger à Meg ! 

       — Avez-vous du café chez vous ? 

       Surprise par sa question, elle ne songea pas à lui mentir. 

       — Euh… oui, bien sûr. 

       — C’est parfait. Je m’invite. 

       Il fit signe à la serveuse et régla l’addition. Puis il tendit la main à Kate. 

       — Richard… je pense que… 

       Il posa un doigt sur ses lèvres. 

       — Chut ! Efforcez-vous de ne pas penser ! Ce soir, ce n’est pas nécessaire. Il la guida parmi la foule jusqu’à la porte. A la grande surprise de Kate, il se dirigea vers sa petite voiture et ouvrit la portière côté conducteur. 

       — Installez-vous, docteur Harris. C’est vous qui faites office de chauffeur, ce soir, car je suis un peu gris. 

       — C’est impossible ! Vous n’avez pris que deux verres de vin ! 

       — Oui, mais je suis incapable de conduire. 

       — Comment rentrerez-vous chez vous ? 

       — A pied. 

       — Vous êtes fou ! Quatre kilomètres, à cette heure-ci ? Et si vous êtes appelé en urgence ? 

       — Etant donné l’état dans lequel je me trouve, il serait plus prudent que vous y alliez à ma place. 

       Kate secoua la tête d’un air indigné. 

       — Vous êtes parfaitement en état d’assurer votre garde. Prenez votre voiture. 

       — Impossible. 

       — Très bien. Donnez-moi le téléphone, je vais vous déposer chez vous. 

       — Non. Je veux aller donner à manger à Meg ! 

       — Vous êtes stupide ! 

       — Pourquoi ? Mlle Souter m’a offert des gâteaux, c’est mon tour. 

       — Vous ne savez plus ce que vous dites ! 

       — Vous voyez bien que je suis ivre. 

       Kate poussa un profond soupir. Richard se moquait d’elle, mais elle n’avait pas l’intention de se laisser faire. 

       — Très bien, dit-elle en démarrant. Nous allons nourrir Meg, et ensuite, je vous raccompagnerai chez vous. 

 

      Meg les accueillit à la porte en ronronnant de joie. Richard la souleva dans ses bras en riant. 

       — Pauvre petite bête ! Comment un chat peut-il survivre dans ce froid polaire ? 

       — Les chats supportent très bien le froid ! 

       — Vous avez l’air fâché, docteur Harris… 

       — Oui. 

       — Pourquoi ? 

       — Parce que je n’aime pas que vous m’imposiez vos volontés. 

       — Vous n’êtes pas très hospitalière. Je pensais que vous seriez ravie de m’offrir un café… 

       — Eh bien, non. Pas ce soir. 

       — Qui parle en ce moment, Kate ? Votre cœur ou votre raison ? 

       La jeune femme lui tourna le dos sans répondre et entra dans la cuisine. Richard la suivit et lui prit des mains la cafetière. 

       — Laissez-moi faire. Reposez-vous. 

       Sans un mot, Kate le laissa préparer le café. Elle le regarda d’un air amusé 

remplir le récipient puis brancher la prise, comme s’il était lui-même l’occupant des lieux. Enfin, il pointa l’index en direction du placard. 

       — Les tasses se trouvent ici, je présume ? 

       — Je vais les sortir. 

       — Non, laissez-moi faire. Si je me suis invité chez vous, ce n’est pas pour me faire servir. 

       Il lui prit la main et l’attira contre lui. 

       — C’est pour être seul avec vous, vous le savez très bien… 

       Kate lutta un court instant pour se dégager de son étreinte. Richard se pencha pour murmurer à son oreille : 

       — Pourquoi cherchez-vous toujours à résister, Kate chérie ? 

       Elle ne put que protester faiblement. 

       — Laissez-moi, Richard… 

       — Vous avez envie de m’embrasser… Alors, pourquoi me repousser ? 

       Il l’enlaça avec passion, et Kate abandonna bien vite toute résistance. Elle se serra contre lui, tremblante de désir. Ses pensées se bousculaient dans sa tête. Pourquoi refusait-elle d’accorder sa confiance à Richard ? Il était bien différent de Doug, elle le savait maintenant ! Il était tellement plus ouvert et sincère ! Comment aurait-il pu feindre la tendre sollicitude qu’il lui manifestait sans cesse ? 

       Ses caresses devenaient plus insistantes, et elle ne put réprimer un gémissement de plaisir. Jamais elle n’avait éprouvé un tel trouble avant de connaître Richard. Lorsqu’il la prenait dans ses bras, tout vacillait autour d’elle. Elle lui appartenait déjà malgré elle… Mais il s’écarta avec douceur. 

       — Kate, je veux vous entendre dire que vous avez confiance en moi. Aucun amour ne peut exister sans confiance réciproque. 

       — Mais je… 

       — Non, pas de « mais »… Votre armure vous a sans doute été très utile depuis deux ans, mais aujourd’hui, il faut la jeter aux oubliettes. Kate eut soudain l’impression qu’elle devait le croire. Les yeux de Richard exprimaient une telle sincérité qu’elle ne pouvait plus continuer à douter de lui. Il l’aimait, c’était certain. Cet amour était un don du ciel, si inespéré qu’elle n’avait pas le droit de le refuser. 

       Elle poussa un profond soupir, comme pour expulser une bonne fois toutes ses craintes, et tous les tourments qui lui avaient été imposés depuis deux longues années. Cet homme n’était pas semblable à Doug ! Il était incapable de lui faire revivre les mêmes affres ! Richard, lui, l’aimait vraiment. Il saurait la respecter ! 

       Et brusquement, comme si le flot trop longtemps retenu de son chagrin venait de rompre ses digues, elle éclata en sanglots. Et tandis que Richard la berçait contre son cœur, elle lui raconta d’une traite toutes ses souffrances. Elle lui confia tout ce que lui avait fait subir Doug, à quel point il s’était moqué 

d’elle, et comment, à cause de lui, elle avait perdu toute confiance dans les hommes. Comment elle avait cru retrouver en lui des traits de son ex-mari, et pourquoi elle avait tant cherché à le fuir… 

       Quand elle eut terminé son récit, Richard demeura longtemps silencieux en caressant lentement ses longs cheveux roux. Ce fut le sifflement de la cafetière électrique, suivi du miaulement de Meg, qui les fit soudain sursauter. Richard sourit avec malice. Il alla débrancher la cafetière et ouvrit le placard pour y prendre deux tasses, tandis que Kate soulevait Meg dans ses bras. 

       — Dire que nous étions venus pour te donner à manger ! Nous sommes des maîtres bien négligents ! 

       Richards tourna la tête d’un air faussement surpris. 

       — « Nous » ?… Vous avez bien dit « nous » ?… 

       Elle vint se blottir contre lui en riant. 

       — Vous voyez, vous avez fini par me convaincre… 

       Il allait la reprendre dans ses bras, mais elle s’en échappa en riant toujours. 

       — Attendez ! Cette fois, je dois nourrir cette pauvre Meg avant tout ! 

       Elle ouvrit une boîte de pâtée tandis que Richard versait dans les tasses le café fumant, qu’ils dégustèrent tout en regardant Meg se pourlécher les babines. Mais soudain, le regard de Richard vint de nouveau se poser sur Kate, avec une telle intensité qu’elle ne put réprimer un frisson. Il se leva et lui tendit la main. En cet instant, elle était prête à le suivre au bout du monde. Il la souleva dans ses bras et sortit de la cuisine pour gravir l’escalier de bois. Kate devinait fort bien où il l’emmenait, mais elle n’avait plus la force de résister. Elle se pendit à son cou, la tête enfouie dans son épaule, et s’abandonna à lui sans plus s’interroger. Elle-même tremblait de désir et ne songeait plus à refréner son besoin d’amour. 

       Meg les avait suivis sur le palier, mais Richard lui ferma au nez la porte de la chambre. 

       — Tu es adorable, Meg, mais je crois que Mlle Souter elle-même comprendrait notre besoin d’intimité ! 

       Kate hocha la tête en riant. 

       — Mlle Souter serait très choquée de notre conduite ! 

 

       — La morale de son temps est révolue, heureusement. Nous sommes deux adultes, et nous avons droit au bonheur sans attendre… 

       — Nous sommes aussi deux médecins, Richard… Je n’ai pas de… 

       — J’y ai songé, ne vous inquiétez pas. 

       Kate prit un air faussement scandalisé. 

       — Comment ? Vous voulez dire que vous agissez avec préméditation ? 

       Richard lui adressa un clin d’œil complice. 

       — Bien sûr ! Je rêve de cet instant depuis que je vous connais ! 

       — Oh, Richard… 

       — Kate… Mon amour… 

       Il la déposa sur le lit et s’allongea contre elle. Sa bouche rejoignit aussitôt celle de la jeune femme et ses mains se mirent à parcourir son corps avec passion. Kate oublia d’un seul coup tous ses scrupules et s’offrit à lui sans retenue. Jamais les caresses d’un homme ne l’avaient autant bouleversée. Elle n’aurait même pas osé imaginer qu’un tel bonheur fût possible… 

       Leurs deux corps enlacés semblaient soudés l’un à l’autre. Plus rien ne pourrait désormais les séparer ! Au plus profond de leur étreinte, Kate éclata brusquement en sanglots. 

       — Kate chérie… Qu’y a-t-il ? 

       — Oh, mon amour, je suis… si heureuse ! Je ne mérite pas un tel bonheur ! 

       Richard effleura ses lèvres dans un murmure, la voix tremblante : 

       — Tu mérites tout le bonheur de la terre, au contraire ! 

       Kate s’éveilla peu avant le lever du jour. De faibles rais d’une pâle lumière d’hiver filtraient à travers les stores. Elle était nue contre le corps endormi de Richard, et un frisson la parcourut soudain. Comme s’il l’avait senti, Richard ouvrit les yeux et la serra très fort. 

       — Il n’est que 6 heures, mon amour. Et c’est samedi, rien ne nous presse… 

       Un flot de désir les envahit et, dans le même élan, leurs corps se rejoignirent. La même joie indicible submergea Kate une fois encore. C’était si incroyable qu’elle avait l’impression de rêver. Peu après, elle se rendormit dans les bras de Richard en soupirant de bien-être. 

       En se réveillant pour de bon, quelques heures plus tard, Kate éprouva soudain une désagréable sensation. Richard ne se trouvait plus auprès d’elle. Elle s’assit et regarda-avec une sorte de stupeur l’oreiller vide, prise tout à coup d’un sentiment de manque insoutenable. Elle se tourna vers la table de nuit et constata qu’il était déjà 10 h 30. Aucune consultation n’était prévue ce matin, mais peut-être y avait-il eu un appel d’urgence ? De toute façon, il était grand temps d’aller rendre visite aux malades hospitalisés à la clinique. Se sentant un peu coupable d’avoir autant dormi, elle se leva et descendit dans la cuisine, où Meg l’accueillit en ronronnant. Visiblement, ce n’était pas pour lui réclamer son repas car sa soucoupe était encore à demi pleine. Kate constata aussi avec étonnement que le feu était allumé et son petit déjeuner, tout prêt sur la table. Un petit mot l’attendait près de son bol : 

       « Mon amour, ta beauté a besoin de sommeil. Repose-toi bien. A plus tard… Je t’aime. » 

       Kate prit la lettre et l’embrassa avec fougue. 

       — Oh, Meg ! Je deviens stupide, n’est-ce pas ? Mais que c’est bon ! 

       Elle prit le temps de savourer son petit déjeuner en même temps que ses souvenirs de la nuit. Elle ne cessait de se répéter : « Il m’aime ! Il m’aime ! » 

comme pour se persuader qu’elle n’avait pas rêvé. Et elle en riait de bonheur. Elle ne voulait pas penser à l’avenir, mais seulement jouir de l’instant de félicité 

qui lui était offert. 

       Le miroir de sa salle de bains lui renvoya l’image d’une inconnue resplendissante, au regard étincelant de lumière. Mais, peu à peu, une sourde angoisse commença à l’assaillir. Une heure s’était écoulée et elle n’avait reçu aucune nouvelle de Richard. Même s’il avait dû se rendre au chevet d’un malade, il aurait pu l’appeler avec son téléphone mobile… 

       Elle prit une douche rapide, enfila un jean et un pull, puis se précipita au volant de sa petite voiture, que Richard avait renoncé à emprunter, préférant sans doute marcher jusqu’au pub, où il avait laissé sa Mercedes. A moins qu’il n’ait appelé Pete de chez lui pour s’y rendre en taxi. Sa maison se trouvait à michemin, et il avait sans doute eu la délicatesse de ne pas faire venir Pete chez elle pour éviter les commérages… 

       Elle songea qu’elle allait certainement le trouver à la clinique. Mais en passant devant la maison de Richard, elle remarqua avec surprise que de la fumée s’échappait de la cheminée. Et soudain, elle aperçut une silhouette derrière les vitres. Ainsi, il était encore chez lui ! 

       Elle tourna pour emprunter l’allée qui menait à la maison. Quelques secondes plus tard, elle gravissait en courant les marches du perron. Comme elle s’apprêtait à frapper, la porte s’ouvrit. 

       Kate faillit s’évanouir de surprise. Une jeune femme aux longs cheveux blonds parut sur le seuil, vêtue d’une robe de chambre de satin bleu. Elle lui sourit et lui tendit la main. 

       — Bonjour ! Je suppose que vous êtes le docteur Harris ? 

       Kate était presque sans voix. 

       — Je… oui… 

       — Je suis Christy Blair. 

       — Christy… Blair ?… 

       — Entrez ! 

       Kate la suivit à l’intérieur, chancelante. 

       — Quel froid ici ! Richard aurait dû me prévenir, je n’ai apporté que des vêtements légers ! Chez nous, en Angleterre, c’est l’été ! 

       — Nous sommes dans l’hémisphère Sud… 

       Kate se demanda comment elle avait trouvé la force de répondre. Elle jeta un coup d’œil sur la main gauche de Christy. Elle portait une alliance à 

l’annulaire. 

       — Vous êtes venue rejoindre Richard… ? 

       — Oui, exactement. Il n’était pas prévu que je vienne aussi tôt. Richard préférait installer confortablement la maison ici avant mon arrivée. Et puis je devais vendre nos meubles en Angleterre. Mais il m’a appelée la semaine dernière pour me convaincre d’avancer la date de mon vol… 

 

       Les oreilles de Kate bourdonnaient, elle crut qu’elle allait s’effondrer. Mais Christy poursuivait ses confidences : 

       — Je ne l’ai pas averti de mon arrivée. Je voulais lui faire la surprise ! Il m’a tant manqué ! 

       Kate sentait ses forces l’abandonner. 

       — Oui… je comprends… Excusez-moi, je dois partir à la clinique… 

       — Richard y est déjà. Je suis très heureuse de vous connaître, docteur Harris. Richard m’a tellement parlé de vous ! 

       Kate réussit à lui adresser un pâle sourire, puis elle se précipita à 

l’extérieur. Elle ne voulait surtout pas éclater en sanglots devant cette femme ! 

Christy avait l’air sympathique. Il ne fallait pas la faire souffrir… Elle comprendrait bien assez tôt à quel genre d’homme elle était mariée ! 

       « Mariée » ! Le mot résonnait à ses oreilles comme un gong douloureux. Elle se revoyait elle-même deux ans plus tôt, quand elle avait découvert l’infidélité de Doug. Et cette fille avec qui il l’avait trompée… c’était elle qui tenait son rôle maintenant ! 

       Elle réussit à grand-peine à conduire jusqu’à chez elle à travers ses larmes. Elle s’arrêta enfin devant son petit cottage et s’affaissa sur le volant, secouée de violents sanglots. 

       Au bout de longues minutes, elle parvint enfin à relever la tête pour essuyer son visage trempé. Une colère irrépressible se mêlait tout à coup à sa profonde tristesse. Comment avait-elle pu, une fois encore, se laisser berner par un homme ? Mais elle devait avouer que Richard était très fort. Il mentait vraiment à merveille ! Il avait l’air si sincère lorsqu’il lui jurait son amour… Et il avait même été jusqu’à lui proposer de l’épouser ! Quel cynisme ! C’était un monstre ! 

       En réalité, il ne cherchait probablement qu’une aventure passagère pendant l’absence de sa femme. A moins qu’il n’ait eu l’intention de prolonger leur liaison après son retour ? Car Richard Blair ne reculait devant aucune audace ! Il n’hésitait pas à prendre des risques, il l’avait prouvé en ouvrant la clinique en huit jours. Il jouait avec le destin des autres comme il jouait avec le sien propre. 

       Tout ce qu’elle désirait, maintenant, c’était fuir la région, se réfugier n’importe où. Mais avait-elle le droit d’abandonner son poste de médecin alors que les habitants de la vallée avaient tant besoin de sa présence ? Si l’entreprise de la clinique devait échouer, elle n’en serait pas responsable. Elle resterait jusqu’à la fin de son contrat, pour permettre à Richard Blair de lui trouver un remplaçant. 

       Elle rentra chez elle pour prendre un léger sédatif avant de reprendre le chemin de la clinique. L’exercice de son métier avait toujours été un baume à 

ses souffrances. Une fois encore, c’était la seule solution immédiate à son problème. 

       En repassant devant chez Richard, elle vit sa Mercedes garée au bout de l’allée. Elle s’en félicita. Elle pourrait ainsi faire ses visites aux malades hospitalisés sans avoir à le rencontrer. 

       Mais une heure plus tard, alors qu’elle s’apprêtait à quitter la clinique après sa tournée du service, elle se trouva nez à nez avec lui dans le hall d’entrée. A sa grande surprise, il vint vers elle avec un large sourire. Kate crut qu’elle allait s’évanouir. Le jean et la chemise ouverte de Richard mettaient en valeur sa silhouette athlétique et ses yeux pétillaient de joie. Il était si séduisant ! Elle était toujours folle de lui, il fallait bien l’admettre. Comment était-il possible qu’il ne soit lui aussi qu’un vil menteur et un cynique égoïste ? 

       — Kate ! 

       Elle prit un ton glacial pour lui répondre : 

       — Oui ? 

       Il s’arrêta net et la considéra d’un air désarmé. 

       — Que se passe-t-il, ma chérie ? 

       — Je ne suis pas votre chérie ! Me prenez-vous pour une idiote ? 

       Le sourire de Richard s’évanouit brusquement. Il la prit par les épaules en la suppliant du regard. 

       — Mais enfin, qu’est-il arrivé ? 

       — J’ai rencontré Christy, ce matin ! Vous êtes un beau cachottier ! Vous aviez simplement oublié de me dire que vous aviez une femme en Angleterre ! 

       — Une… femme ? 

       — Je savais bien que je ne pouvais pas avoir confiance en vous ! 

       Elle était sur le point d’éclater en sanglots. Mais Richard lui lança un regard scandalisé. 

       — Christy est ma sœur ! 

       Elle n’eut pas le temps de répondre. Au même instant, une infirmière vint appeler Richard pour examiner un patient. Il la laissa clouée sur place, rouge de honte, et consciente de l’avoir gravement blessé par son éternelle méfiance. 

 

      La vie devint brusquement un enfer pour Kate. Elle travaillait comme une somnambule, dans une sorte de brouillard où se mêlaient le chagrin et le remords. Richard la traitait avec une distante courtoisie qui la rendait folle. Elle n’espérait plus qu’une seule chose : pouvoir fuir au plus vite et ne jamais le revoir. 

       Elle n’avait plus à signer les ordonnances de Richard. Christy avait ouvert une pharmacie dans un petit local situé derrière la clinique. Richard avait signalé à l’ordre des pharmaciens l’étrange comportement d’Alf et on avait autorisé l’ouverture d’une seconde officine à Corrook. D’ailleurs, Alf disait à qui voulait l’entendre qu’il avait l’intention de prendre sa retraite dans l’année. Christy semblait ravie de la situation. Son installation à Corrook était pour elle un nouveau départ dans la vie. Elle se confiait volontiers à Kate, avec qui elle s’entendait très bien. 

       — Depuis la mort de notre mère, je n’avais plus personne à Londres. J’attendais avec impatience de pouvoir venir vivre ici ! 

       — C’est une chance en effet que de pouvoir recommencer sa vie… 

       — Mais vous-même, Kate… Que comptez-vous faire ? Je suis au courant de votre relation avec Richard, et j’avoue que je suis triste de votre différend… Je m’en sens un peu responsable. Voulez-vous que je lui parle ? 

       — Non, Christy. Je crois que c’est inutile. 

       — Je le trouve injuste de vous en vouloir tellement. Vous m’avez prise pour sa femme en voyant cette alliance que je porte à l’annulaire, et qui est celle de ma mère… Tout le monde peut se tromper ! Et puis, il aurait dû vous annoncer ma venue ! 

       — Il ne m’avait jamais parlé de vous. Et je m’aperçois que lui et moi nous connaissons fort peu… 

       — Dites, Kate… Vous n’allez pas vraiment partir ? 

       — C’est pourtant la meilleure solution, Christy. 

       — Richard a mis une annonce pour trouver un autre médecin, c’est stupide 

! Je ne comprends pas ce qui vous empêche de rester ici… Pourquoi ne pas vous réconcilier avec lui ? 

       Kate secoua la tête tristement. Mais Christy ne semblait pas convaincue. 

       — Quand je suis arrivée, il m’a paru si heureux ! Il avait rajeuni ! 

       — Je crois que Richard a une grande facilité au bonheur. Il prend la vie comme un jeu. 

       Christy fronça les sourcils. 

       — Ce n’est pas du tout l’image que j’ai de mon frère. Il a toujours pris en charge les soucis des autres. Il est très responsable. 

       — Richard ? 

       — Bien sûr. Il a assumé la survie de notre famille pendant des années. C’est lui qui a payé mes études de pharmacie en épargnant durement sur son maigre salaire de médecin débutant. 

       — Mais aujourd’hui, il semble avoir changé de mode de vie ! 

       — Sa Mercedes est la première voiture qu’il s’offre. Quant à sa maison, il en rêvait depuis longtemps. Nous avons toujours vécu chichement, jusqu’au début de cette année, où nous avons hérité de notre grand-père. Il était fâché 

avec notre père, et nous ne le voyions jamais. Mais il nous a légué une belle somme, ici, en Australie, et Richard a aussitôt décidé d’investir sa part dans la clinique. 

       Kate était devenue blême. Le bref récit de Christy l’avait bouleversée. Comment avait-elle pu juger Richard aussi mal ? Sa sœur le décrivait comme un être attentionné, généreux, responsable… totalement digne de confiance ! 

Mais Christy poursuivait son explication, sans paraître se rendre compte du trouble de son interlocutrice. 

       — En arrivant ici, j’ai été soulagée de constater qu’il avait enfin tout ce qu’il lui fallait pour être heureux. Et quand il m’a parlé de vous, j’ai éprouvé une grande joie. Car Richard a toujours été solitaire, et plutôt méfiant à l’égard des femmes. Je suis très déçue de vous voir vous éloigner l’un de l’autre… 

       Kate luttait pour retenir ses larmes. Elle ne tarda pas à s’éclipser sous un prétexte quelconque, laissant Christy un peu perplexe. 

       A l’abri dans sa petite voiture, le jeune médecin put enfin donner libre cours à son désespoir. 

       Elle mesurait tout à coup l’ampleur du désastre. Elle avait rencontré un homme exceptionnel, qui l’avait aimée aussitôt et lui avait proposé de l’épouser. Et elle l’avait traité avec mépris, en le soupçonnant des pires arrièrepensées ! Si seulement elle pouvait effacer ses paroles malheureuses ! Mais il n’y avait plus rien à faire… Tout était perdu. 

       Kate passa sa dernière semaine à faire ses paquets. Elle avait trouvé un poste salarié à Melbourne, et elle devait quitter Corrook le vendredi soir, après ses dernières consultations. Richard la traitait toujours avec une froide politesse qui lui brisait le cœur. Un matin, alors qu’ils se croisaient dans un couloir de la clinique, il vint à elle brusquement. 

       — Je voulais vous signaler que j’ai trouvé un intérimaire pour assurer votre remplacement en attendant d’avoir un associé définitif. 

       Kate ne put réprimer un geste impulsif. Elle tendit soudain la main à 

Richard. 

       — Richard, je voulais vous dire… 

       Il la regarda d’un air surpris. 

       — Un problème professionnel, docteur Harris ? 

       Elle rougit et perdit contenance. 

       — Euh… non, rien… 

       Et elle prit la fuite pour ne pas lui montrer son désarroi. Le vendredi arriva enfin. La plupart des patients de Kate étaient fort attristés de son départ et venaient lui faire de chaleureux adieux. En fin de journée, alors qu’elle s’apprêtait à quitter le cabinet, Bella essuya une larme en l’embrassant. 

       — Vous allez beaucoup nous manquer, ma petite Katy ! 

       Kate fit un grand effort pour cacher son émotion. 

 

       — Y a-t-il eu des appels ce soir, Bella ? 

       — Ne vous faites pas de souci, le Dr Blair a dit qu’il s’en chargerait. Oh, j’allais oublier. Me Mac Guiness tient à vous voir en personne. Le notaire de Corrook était un petit homme d’une soixantaine d’années dont le caractère grognon était devenu légendaire. Kate aurait préféré que Richard s’occupe de son cas à sa place, mais elle ne pouvait pas refuser ce dernier appel. D’ailleurs, il s’était toujours montré plutôt aimable avec elle, et il tenait sans doute à lui dire adieu en lui offrant un dernier sherry en gage d’amitié. Elle passerait chez lui un peu plus tard. Il lui fallait d’abord aller saluer Richard avant de quitter définitivement le cabinet. 

       Elle rassembla tout son courage et alla frapper à la porte de son bureau, le cœur battant. 

       — Entrez ! 

       La voix était sèche et peu accueillante. Kate poussa la porte en tremblant. Richard ne prit même pas la peine de lever les yeux. 

       — Je… je pars…, murmura-t-elle. 

       — Eh bien, je suppose que vous n’avez pas de regret. 

       — Si, j’en ai. 

       Il fixa sur elle un regard étonné. 

       — Je voulais vous dire que… je suis désolée… de vous avoir mal jugé… 

       — Il est un peu tard pour me tenir de tels propos, ne croyez-vous pas ? 

       Il avait raison. Plus rien maintenant ne pouvait effacer sa faute. Elle baissa la tête d’un air pitoyable. 

       — Adieu, Richard. 

       — Kate… 

       Elle releva la tête, soudain pleine d’espoir. Il se leva d’un bond et vint la prendre dans ses bras, la serrant violemment contre lui, comme pour la punir du mal qu’elle lui avait fait, qu’elle leur avait fait à tous les deux… 

       — Adieu, ma belle Kate… 

       Mais aussitôt, il s’écarta d’elle et la jeta presque dehors. Elle se retrouva dans le hall, les yeux pleins de larmes, dans le plus profond désarroi. Il lui fallut quelques minutes pour recouvrer un semblant de calme. Mais, se souvenant de Me Mac Guiness, elle se précipita au lavabo pour se passer un peu d’eau fraîche sur le visage et brosser ses longs cheveux. Puis elle prit en soupirant le chemin de l’office du vieux notaire, qui se trouvait à quelques pas de là. Kate fut surprise de constater que le vieux monsieur l’attendait avec impatience. Il l’accueillit chaleureusement et lui offrit un verre de sherry, comme elle s’y attendait. 

       — Vous devez être étonnée de mon insistance à vous rencontrer. Il s’agit en fait d’un motif professionnel. 

       Kate était abasourdie. Le vieil homme prit une feuille de papier sur son bureau et la lui tendit. C’était une lettre, à laquelle se trouvait épinglé un chèque. Elle le regarda sans comprendre. Le vieux notaire lui sourit d’un air bienveillant. 

       — Pour une fois, je suis chargé d’une très heureuse nouvelle, et je suis ravi d’avoir à vous l’annoncer. 

       — Pourriez-vous m’expliquer, maître ? 

       — Bien sûr. Mlle Souter vous a désignée comme son unique héritière. Cela ne correspond qu’à une partie de ses biens. Il reste à vendre la maison et les meubles. 

       Kate se renversa au fond de son fauteuil, sur le point de s’évanouir. 

       — Je ne peux pas accepter tout cet argent… 

       — Vous ne pouvez pas refuser. J’ai fait rechercher d’éventuels héritiers, il n’y en a aucun. Mlle Souter vous adorait, vous avez été très bonne pour elle, et elle tenait à vous rendre heureuse après sa mort. 

       Kate avait beaucoup de mal à comprendre ce qui lui arrivait. Elle revoyait le doux visage de Mlle Souter, dont la solitude l’avait si souvent émue. 

       — La pauvre… Elle n’a pas pu profiter elle-même de cet argent… Elle était si seule… 

       — Elle n’a jamais eu d’enfants, et elle vous considérait un peu comme sa fille. Vous devez accepter sa fortune, vous l’avez bien mérité. Kate dit au revoir à Me Mac Guiness en soupirant. Cet héritage inattendu aurait pu lui apporter tant de joie si elle l’avait partagé avec Richard… Mais maintenant, elle trouvait à peine la force de s’en réjouir. Toutes ces émotions l’avaient épuisée. Elle ne se sentit pas le courage de quitter Corrook le soir même, comme elle l’avait prévu. Elle décida de passer la nuit dans son cottage et de remettre son départ au lendemain. Le ciel était déjà 

noir, la pluie s’était mise à tomber, et les routes semblaient glissantes et peu sûres. Ce ne serait certes pas très gai pour elle de dormir dans la maison vide et froide. Pourtant, la perspective de vivre encore quelques heures en ce lieu où 

elle laissait son amour lui était presque douce malgré sa peine. Au détour d’un virage, elle aperçut soudain une silhouette sur le bas-côté. C’était un paysan vêtu d’une longue cape sombre ruisselante et coiffé d’un chapeau. Il portait à la main une faible lanterne agitée par le vent. Il lui fit signe et elle s’arrêta aussitôt à sa hauteur. Comme elle ouvrait sa fenêtre pour l’écouter, elle reconnut Paul Manuel, dont la ferme se trouvait à quelques pas. 

       — Oh, docteur Harris ! Vous avez fait vite, heureusement ! 

       — Comment cela, Paul ? Je n’étais pas chez moi… 

       — Mais ma femme vous a appelée pendant que je… Venez vite, je vous en prie ! 

       Visiblement, le pauvre homme n’avait pas le temps d’expliquer à Kate de quoi il retournait. Il l’entraîna en toute hâte vers le talus qui surplombait un àpic au bord de la route. Kate s’arrêta soudain, glacée d’horreur. Une voiture était tombée le long de la pente, retenue quelques mètres plus bas dans les branches des arbres, les roues en l’air. 

       — Mon Dieu ! et les occupants ? 

       — C’est Dorrie Clarke. Elle a manqué son virage. 

       — Est-elle seule dans la voiture ou avec ses enfants ? 

 

       — Je n’ai pas pu m’en rendre compte. J’ai réussi à descendre jusqu’au capot arrière, mais je n’ai pas pu ouvrir les portières. Le moindre choc pourrait faire basculer le véhicule au fond du ravin ! 

       Kate n’hésita pas un instant. 

       — Aidez-moi à escalader le talus, Paul ! Je vais y aller. Je suis plus légère que vous. 

       — Mais voyons, docteur Harris, c’est trop dangereux ! 

       — Donnez-moi votre lanterne ! 

       Elle descendit sans trop de mal jusqu’à la voiture, et en projetant la lumière à l’intérieur, constata que Dorrie s’y trouvait seule, apparemment évanouie. Mais toutes les issues étaient bloquées… 

       — Paul ! Vous m’entendez ? Envoyez-moi un gros caillou pour casser la vitre ! Dépêchez-vous ! 

       Le paysan s’exécuta et fit rouler jusqu’à elle un morceau de rocher qu’elle saisit avec adresse. Puis, munie de cet outil de fortune, elle cogna de toutes ses forces contre la vitre arrière pour ne pas risquer de blesser Dorrie avec les éclats de verre. Elle dut s’y reprendre à trois fois avant de venir à bout de la résistance du verre, qui céda enfin et se brisa en mille morceaux. Kate se glissa dans la voiture sans même prendre le temps de retirer les éclats restés fixés aux contours de la fenêtre. 

       Avec beaucoup de difficulté, elle réussit tout de même à passer par l’orifice et se retrouva bientôt à l’intérieur du véhicule, qui trembla légèrement sous son poids. L’opération était bien plus risquée qu’elle ne l’avait imaginé. Trouver un appui pour ses pieds constituait déjà un problème, mais lorsqu’elle les eut posés sur l’autre fenêtre, parmi les éclats de verre, elle dut encore prendre garde à ne pas trop déséquilibrer la voiture, qui aurait pu basculer dans le vide au moindre geste trop brusque. 

       Ne pouvant adopter la position débout, elle dut se résoudre à rester allongée sur le plafond et à ramper jusqu’au corps inerte de Dorrie, recroquevillée dans un coin de la carlingue. Elle l’atteignit enfin et saisit son poignet pour prendre son pouls. La pauvre femme était vivante, Dieu soit loué ! 

Elle bougea même légèrement et gémit à son contact. 

       — Doucement, Dorrie, c’est Kate Harris. Je viens pour vous porter secours. Dorrie entrouvrit les yeux en grimaçant. 

       — Oh, Kate… J’ai mal… 

       — L’ambulance va arriver, Dorrie. Ne bougez surtout pas. Tout en lui parlant pour la rassurer, Kate continuait à l’examiner tant bien que mal. Soudain, ses doigts rencontrèrent sous les reins de Dorrie une flaque de sang. D’où provenait-il, c’était difficile à dire, mais il s’agissait d’une importante hémorragie, peut-être une artère sectionnée, songea-t-elle… Le bras de Dorrie se trouvait replié derrière son dos, et Kate sentit soudain du bout des doigts la veine ouverte à la hauteur du coude. Il fallait absolument qu’elle tente de soulever Dorrie pour pouvoir lui faire un garrot avec son foulard. Après beaucoup d’efforts, elle parvint à la déplacer légèrement, juste assez pour ligaturer son avant-bras et stopper le flux du sang. Soudain, une voix familière parvint jusqu’à elle : 

       — Kate ! M’entendez-vous ? 

       C’était Richard. Sa voix trahissait une grande angoisse. 

       — Oui, Richard ! Je suis dans la voiture… 

       — Mon Dieu ! Je vous rejoins ! 

       — Surtout pas, Richard ! Vous êtes trop lourd ! 

       — Alors, remontez ! 

       Kate s’abstint de toute réponse. Il lui était déjà assez difficile de se maintenir dans la position où elle se trouvait. Et Dorrie semblait sur le point de perdre de nouveau connaissance. Le sang avait cessé de couler mais la douleur contribuait encore à l’affaiblir. 

       — Kate ! 

       La voix de Richard était de plus en plus nerveuse. La situation était particulièrement critique. Comment les secouristes allaient-ils s’y prendre pour évacuer la blessée sans risquer de précipiter la voiture au fond du ravin ? Kate était consciente de vivre les instants les plus dramatiques de son existence. Elle entendit bientôt la sirène de l’ambulance, ainsi que l’arrivée de plusieurs autres véhicules. Parmi eux se trouvaient deux tracteurs, dont elle reconnut le bruit aussitôt. 

       — Kate ! Répondez-moi ! 

       — Oui, Richard ? 

       — Nous allons tenter de remorquer la voiture. Je vais descendre avec Paul pour arrimer les chaînes. 

       — Non ! C’est impossible ! Votre poids va nous faire basculer dans le vide ! 

       Un long silence fit suite à sa remarque. Elle entendit les hommes discuter ardemment. Enfin, la voix de Richard lui parvint de nouveau : 

       — Nous allons avertir les pompiers de la ville voisine. Ils sont équipés pour ce genre d’intervention. Pourrez-vous tenir jusqu’à leur arrivée ? 

       — Il le faudra bien… Richard !… 

       — Oui ? 

       — Pouvez-vous m’envoyer une seringue et un tonique cardiaque ? 

       — Vous voulez faire une injection à Dorrie ? 

       — Oui, il le faut ! Son pouls est de plus en plus faible. Elle tendit le bras par la vitre cassée et, grâce à l’adresse de Richard, put attraper au vol ce qu’elle lui avait demandé. Elle fit aussitôt une piqûre pour éviter que son cœur ne lâche. La blessée s’endormit peu à peu et l’interminable attente commença. 

       Enfin, après une demi-heure d’angoisse qui lui parut une éternité, Kate entendit la sirène des pompiers. Une minute plus tard, ils étaient là et commençaient à dérouler leurs échelles de corde le long de la paroi rocheuse de manière à entourer la voiture, qu’ils calèrent avec d’énormes pieux pour éviter sa chute. Puis, l’un d’eux découpa au chalumeau une portière, de manière à pouvoir évacuer Dorrie sur une nacelle, avant d’aider Kate à 

remonter à son tour. Richard était descendu et il la saisit lui-même à bras-lecorps pour l’arracher hors de la carlingue avant de gravir l’échelle de corde, son précieux fardeau serré contre son cœur. 

 

       Dorrie fut aussitôt installée dans l’ambulance, où Kate et Richard prirent place à ses côtés pour surveiller son état. La pauvre femme était encore à demi inconsciente, mais elle trouva la force de leur sourire. 

       — Merci à tous les deux… A vous surtout, Kate… 

       Kate lui prit la main. 

       — Tout va bien se passer, maintenant, Dorrie. Ne vous inquiétez pas. Le Dr Blair va s’occuper de vous. 

       Dorrie parut surprise. 

       — Et vous, Kate ?… 

       Kate fit un geste pour désigner ses vêtements trempés de sang. 

       — Je crois que je vais aller prendre un bain… 

       En réalité, elle aurait été incapable d’assister Richard en salle d’opération. Elle avait les jambes flageolantes, et son cœur battait si faiblement qu’elle luttait désespérément contre l’épuisement qui la saisissait soudain. 

       — Je veux que vous veniez à la clinique, Kate. 

       — Mais Richard… 

       — Pas en tant que médecin, bien sûr. Je veux examiner vos blessures… et votre état nerveux. 

       Kate avait de nombreuses coupures sur les bras et le torse et semblait sur le point de défaillir. 

       — Ce n’est vraiment rien ! Occupez-vous d’abord de Dorrie. Je trouverai bien quelqu’un pour me raccompagner chez moi. 

       Richard la prit par les épaules d’un air grave. 

       — Kate, êtes-vous sûre de pouvoir rester sans soins jusqu’à mon retour ? 

       Il y avait tant d’inquiétude et de tendresse dans son regard que le cœur de Kate fut soudain submergé de bonheur. Depuis combien de temps ne lui avait-il plus adressé la parole ainsi ? Elle trouva la force de lui sourire. 

       — Je suis médecin, Richard ! Je sais comment panser mes blessures ! 

       Ses maux physiques lui semblaient peu de chose, mais elle ne pouvait s’empêcher de songer à ses autres souffrances. Et pour celles-là, celles de l’âme, elle aurait bien besoin de lui, en effet… 

 

      A peine arrivée chez elle, Kate monta tout droit dans sa salle de bains. Elle poussa un soupir de soulagement en constatant qu’il restait suffisamment d’eau chaude pour remplir la baignoire et s’y glissa aussitôt avec délice. La maison était glaciale mais la vapeur de son bain lui permit de se détendre un peu dans une atmosphère tiède et relaxante. Elle nettoya avec soin les blessures disséminées sur l’ensemble de son corps. En se frayant un passage à l’intérieur de la voiture de Dorrie, elle n’avait pas pris garde sur le coup à ces nombreuses coupures. Tout ce qui comptait alors était de parvenir à 

porter secours à la pauvre femme. Mais elle découvrait maintenant que les éclats de verre contre lesquels elle avait dû se frotter pour se glisser par l’étroit orifice l’avaient égratignée de toutes parts. 

       Elle sourit en songeant à Richard, qui avait tenté de la persuader de se faire soigner à la clinique. Son état ne nécessitait tout de même pas une hospitalisation ! Mais elle dut reconnaître qu’elle se sentait plus épuisée que jamais. Le choc émotionnel et l’angoisse du danger ajoutés à l’état de désespoir dans lequel elle se trouvait juste avant l’épisode de l’accident, tout cela avait produit sur son esprit une sorte de traumatisme. 

       Pourtant, malgré la faiblesse physique qui la faisait trembler, elle se sentait envahie d’une joie inexplicable. Le fait d’avoir sauvé une vie humaine y était sans doute pour quelque chose, mais ce n’était pas tout. Que se passait-il en elle ? 

       Certes, la voix de Richard, lorsqu’il s’était adressé à elle, avait recouvré des accents de tendresse qu’elle avait depuis bien longtemps perdus. Mais fallait-il pour autant qu’elle s’imagine que tous leurs malentendus se trouvent effacés ? 

       Elle le connaissait trop, maintenant, pour savoir qu’il n’était pas homme à 

oublier aussi vite ce qu’il considérait comme un grave affront. Elle lui avait refusé sa confiance, alors que lui-même lui avait accordé la sienne au point de vouloir l’épouser… elle l’avait soupçonné et accusé de trahison, alors qu’il s’apprêtait à lui donner sa vie. Elle était coupable, c’était certain. Et elle ne devait pas s’attendre à un pardon aussi rapide… 

       Sans doute en la voyant en danger avait-il éprouvé une angoisse bien compréhensible. Mais il n’allait sûrement pas remettre en question pour autant sa rancune à son égard. Elle ferait mieux, se dit-elle, d’oublier ce fol espoir et de revenir à la réalité. Trêve de fantasmes ! Il était grand temps pour elle d’aller dormir, pour pouvoir quitter Corrook à la première heure. Elle se décida en soupirant à sortir de son bain. Ses membres courbatus la faisaient souffrir, tandis qu’elle se séchait avec précaution pour ne pas réveiller la douleur de ses blessures, sur lesquelles elle appliqua une pommade antiseptique et des pansements. 

       Soudain, un bruit de moteur lui fit lever la tête. Elle aurait reconnu entre mille la voiture de Richard. En effet, quelques secondes plus tard, des pneus crissaient devant la maison. Kate enfila en toute hâte son peignoir en éponge et enveloppa ses cheveux dans une serviette avant de descendre au rez-dechaussée. Richard s’y trouvait déjà. 

       — Kate ! Je voulais vous faire accompagner par l’ambulance ! Qui vous a ramenée chez vous ? 

       — Paul nous avait suivis avec ma voiture. Je l’ai trouvée devant la clinique et je l’ai reprise jusqu’ici. 

       Richard hocha la tête d’un air rêveur. 

       — Vous n’auriez pas dû conduire dans l’état où vous vous trouviez ! 

       — N’exagérons rien ! Je survivrai ! 

       — Dieu soit loué… Tout cela aurait pu très mal se terminer… 

       — N’y pensons plus. Comment va Dorrie ? 

       — J’ai recousu ses plaies, mais elle a perdu beaucoup de sang. Elle est actuellement sous transfusion. 

       — Je n’aurai pas le temps de passer la voir, mais transmettez-lui tous mes vœux de prompt rétablissement. 

       — Comment ? Quand comptez-vous partir ? 

       — A l’aube. J’allais me coucher. 

       — Avec les cheveux mouillés, dans cette maison glaciale ? 

       — Richard… 

       — Kate, ne vous montrez pas aussi stupide ! Il faut faire du feu ! 

       Avant qu’elle ait pu faire un geste, il se dirigea vers la cheminée. Il restait deux bûches, qu’il plaça aussitôt dans l’âtre. Les poings sur les hanches, Kate le regarda craquer une allumette. 

       — J’avais tout nettoyé ! 

       Il se retourna et la dévisagea d’un air scandalisé. 

       — Et alors ? Vous préférez attraper une pneumonie ? Vous êtes vraiment sans cervelle ! 

       — Richard ! Il est inutile de m’injurier… 

       Elle avait tenté de prendre un air choqué, mais sa voix était si faible qu’il l’entendit à peine. Une belle flamme orangée s’éleva soudain en crépitant. Richard se leva et vint à elle. 

       — Kate… Avez-vous songé aussi au risque que vous preniez lorsque vous avez rampé dans cette voiture accidentée, suspendue au flanc de la falaise ? 

       — Non, mais je ne le regrette pas. 

       — Mon Dieu… 

       Il la regardait avec insistance, une lueur indéfinissable au fond des yeux. Kate se sentit soudain très mal à l’aise et se précipita dans la cuisine. 

       — Je vais faire du café. 

       Elle eut quelque mal à le préparer tant elle tremblait encore. Elle parvint tout de même à remplir deux tasses et à les poser sur un plateau. Richard était resté prostré devant le feu, mais il vint à sa rencontre et lui prit le plateau des mains. 

       — Buvez votre café. Je vais vous sécher les cheveux. 

       — Mais… 

       — Chut ! Ne protestez pas tout le temps ! Asseyez-vous. Découragée d’avance à l’idée d’entreprendre une querelle avec lui, elle se laissa tomber dans un fauteuil en soupirant. Richard s’approcha d’elle et commença à dénouer la serviette qui retenait ses longs cheveux d’un beau roux sombre. Puis il saisit la brosse qui dépassait de sa poche de peignoir et se mit à 

les démêler avec douceur à proximité des flammes pour les sécher. 

 

       Ses gestes étaient précis et délicats. Peu à peu, Kate se sentait envahie d’un calme étrange. Meg arriva soudain et sauta sur ses genoux en ronronnant, comme pour compléter le tableau de sérénité qu’ils formaient déjà. La chaleur de son pelage, ajoutée à celle du feu et des mains de Richard, contribuait à 

plonger Kate dans une douce torpeur. Toute sa fatigue et sa tension nerveuse disparaissaient peu à peu comme par enchantement. 

       Au bout de longues minutes de silence, elle tourna enfin la tête vers Richard. 

       — Vous devriez retourner à la clinique pour surveiller l’état de Dorrie… 

       — Ne vous inquiétez pas. J’ai prévu de téléphoner toutes les heures pour avoir de ses nouvelles. 

       Il sortit de sa poche son téléphone mobile. 

       — On peut aussi m’appeler à chaque instant en cas d’urgence. 

       — Est-ce vraiment raisonnable ? 

       — Votre état m’inspire plus d’inquiétude que le sien. Pour elle, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. 

       Kate leva sur lui des yeux étonnés. 

       — Mais pour vous, poursuivit-il à voix basse, je crois qu’il me reste beaucoup à faire… 

       Il avait cessé de brosser sa longue chevelure et la regardait au fond des yeux. 

       — Oh, Kate… 

       Sans réfléchir, elle lui saisit les mains en l’implorant du regard. 

       — Richard, je vous aime ! 

       Il la considéra soudain avec une sorte d’émerveillement. Elle posa le front sur ses mains et se mit à murmurer tout bas : 

       — Ma vie est à vous, Richard ! Tout à l’heure, dans la voiture accidentée, je n’ai pas eu peur un instant, car je savais que vous alliez venir à mon secours. Il s’agenouilla et lui prit le menton. 

       — Mais je croyais que… 

       — Je vous aime, Richard, répéta-t-elle doucement, des larmes plein les yeux. 

       Il ferma soudain les yeux, comme sous l’effet d’une brusque douleur. Quand il les rouvrit, il se leva en secouant la tête. 

       — Oh, Kate… Je ne sais plus… Tout va si vite ce soir. Cet accident, la peur que j’ai ressentie en vous voyant dans cette voiture accrochée dans le vide… 

Puis vous m’annoncez que vous quittez tout de même Corrook… Et enfin vous dites m’aimer… Je ne comprends plus rien ! 

       Il se dirigea machinalement vers une chaise sur laquelle se trouvaient pliés les vêtements de Kate. Il prit du bout des doigts sa vieille jupe toute maculée et déchirée en souriant brusquement. 

       — Mon Dieu ! Cette fois-ci, vous allez bien être obligée de la jeter à la poubelle ! 

       Il la reposa et saisit sa veste, elle aussi pleine de taches de sang. 

       — Mais… qu’y a-t-il dans votre poche ? 

       Au milieu de toutes ses émotions, Kate avait complètement oublié 

l’héritage de Mlle Souter. Richard avait trouvé le chèque que lui avait remis Me Mac Guiness et le fixait d’un air abasourdi. 

       — Qu’est-ce que c’est ? 

       — Une partie de la fortune de Mlle Souter. Elle me l’a léguée… 

       Richard ouvrit de grands yeux. Mais Kate ne lui laissa pas le temps de faire le moindre commentaire. 

       — Il est à vous. J’ai décidé de vous en faire don pour l’aménagement de la clinique. 

       — Mais, Kate… 

       — J’ai pris cette décision quand je me trouvais dans la voiture de Dorrie. Cet argent revient de droit aux habitants de Corrook, et je ne vois pas de meilleur moyen de les en faire profiter. 

       — Vous voulez… que j’encaisse cet argent pour l’investir dans la clinique ? 

       — Oui. Vous pourriez ainsi acheter de nouveaux appareils, ouvrir de nouveaux services. Votre rêve sera réalisé et les gens de la vallée seront comblés. 

       Il y eut un long silence. Richard regardait tour à tour Kate et le chèque, l’air incrédule. Enfin, il s’agenouilla de nouveau près d’elle. 

       — Ainsi, vous me faites confiance ? 

       — Totalement. 

       Richard prit doucement Meg et la posa par terre, sans prendre garde à son miaulement dépité. Il entoura Kate de ses bras et la serra contre lui. 

       — Kate… Moi aussi, je t’aime… Depuis le premier jour… Veux-tu être ma femme ? 

       Folle de bonheur, Kate noua les mains autour de son cou. Il la souleva dans ses bras pour la serrer plus fort. 

       — Dis-moi… dis-moi… 

       Kate n’hésita pas un seul instant. Les yeux noyés de larmes, elle l’étreignit avec passion. 

       — Oh, Richard ! Mon Richard !… Oui, je le veux ! Je veux rester auprès de toi pour toujours ! Et maintenant, sois-en sûr : ma confiance et mon amour t’appartiennent pour la vie !… 
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